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    Le ventilateur au plafond s'arrêta.


    Le léger ronronnement lui était tellement familier qu'en son absence Sarah Stevens s'éveilla aussitôt. Elle ouvrit un œil et regarda son réveil numérique sans distinguer de chiffre lumineux. Elle plissa les yeux, encore somnolente, avant de comprendre.


    Une panne d'électricité. Quelle poisse !


    Elle roula sur le dos, à l'affût. La nuit était paisible ; pas de grondement de tonnerre ni de violente tempête alentour qui aurait expliqué la coupure de courant. Elle ne tirait jamais les rideaux pour dormir car sa chambre donnait sur l'arrière de la propriété et une clôture la protégeait du monde extérieur. Elle aperçut la pâle lueur des étoiles. Non seulement il ne pleuvait pas, mais le ciel était dégagé.


    Un transformateur avait peut-être sauté ou bien une voiture avait endommagé un pylône. Il pouvait y avoir des centaines de raisons.


    Elle s'assit en soupirant et saisit la lampe torche qu'elle gardait toujours sur sa table de chevet. Quelle que soit la cause de la panne, son travail consistait à en minimiser l'impact sur le juge Roberts. Il n'avait pas de rendez-vous prévu dans la matinée, mais le cher homme aimait prendre son déjeuner à heure fixe. Le moindre imprévu dans sa routine, s'il ne le mettait de mauvaise humeur, l'affectait beaucoup plus qu'autrefois. Âgé de quatre-vingt-cinq ans, il avait gagné le droit de prendre ses repas quand bon lui semblait.


    Elle décrocha le combiné du téléphone raccordé à une ligne terrestre - elle avait pris des dispositions pour que plusieurs de ces appareils soient installés en des points clés de la maison, car contrairement aux téléphones sans fil, ils étaient censés fonctionner même sans électricité.


    Elle ne perçut aucune tonalité.


    Intriguée et légèrement inquiète, elle sortit du lit. Les deux pièces qu'elle occupait surplombaient le garage avec la salle à manger située à l'avant, la chambre et la salle de bains à l'arrière. Elle n'alluma pas sa lampe car elle était capable de s'orienter les yeux fermés. Elle entrouvrit les rideaux et regarda dehors.


    Tous les projecteurs répartis stratégiquement sur la pelouse parfaitement entretenue du juge étaient éteints, mais à droite, une douce clarté émanait de ceux du voisin et projetait de longues ombres denses sur le gazon.


    Elle n'était donc pas confrontée à une panne de secteur. Et un disjoncteur aurait coupé le courant dans une partie de la maison ou dans le parc, pas les deux. Elle récapitula calmement : primo, l'électricité était coupée dans la maison ; secundo, le téléphone aussi ; tertio, le voisin avait toujours du courant. La conclusion s'imposa d'elle-même. Quelqu'un avait sciemment sectionné les lignes afin de s'introduire dans la demeure.


    Pieds nus, elle retourna jusqu'à sa chambre à pas de loup et se munit de son pistolet automatique 9 mm. Son portable - manque de chance - était resté dans son 4x4 garé sous le portique. Elle se précipita vers la porte, songea un bref instant à effectuer un crochet par sa voiture, avant de se raviser : la protection du juge demeurait sa priorité. Il fallait s'assurer qu'il ne courait aucun danger. Il avait reçu des menaces de mort au cours de sa dernière année en exercice et, contrairement à Sarah, il avait refusé de les prendre au sérieux.


    Ses quartiers étaient reliés à la résidence principale par un escalier privatif. Elle fut contrainte d'allumer sa lampe de poche pour ne pas trébucher en l'empruntant, mais l'éteignit une fois arrivée au bas des marches. Elle s'arrêta le temps que ses yeux s'accoutument à l'obscurité, tendit l'oreille et s'efforça de déceler un bruit suspect. Rien. Avec précaution, elle tourna la poignée et entrebâilla la porte, tous ses muscles contractés. Aucun son étrange ne l'accueillit, aussi continua-t-elle sa progression.


    Elle déboucha sur un petit couloir avec, immédiatement sur sa gauche, la porte du garage qu'elle trouva verrouillée. Un peu plus loin, elle atteignit la buanderie et, au bout, la cuisine. Le tic-tac monotone de l'horloge murale à piles résonnait à présent que le ronronnement du réfrigérateur s'était tu. Elle se coula dans la pièce, ses pieds foulant le carrelage glacé en céramique. Elle contourna le vaste plan de travail, marqua une courte pause avant de traverser la salle du petit déjeuner. Une lumière plus intense s'y déversait grâce à la baie vitrée avec vue sur la roseraie, augmentant les chances qu'un intrus la repère s'il faisait le guet. Son pyjama en coton bleu pâle ressortait autant que s'il avait été blanc et la transformait en cible vivante.


    Elle devait pourtant tenter le tout pour le tout.


    Son cœur battait la chamade, elle inspira profondément et lentement pour se calmer et refouler le stress qui l'envahissait. Mieux valait ne pas se laisser submerger par cette vague d'anxiété, sous peine de perdre pied. Elle devait conserver son calme et se souvenir de ce qu'elle avait appris. Elle inspira de nouveau, s'avança et, pour éviter de s'exposer trop, longea le mur sans toutefois l'effleurer. Tout doux, s'exhorta-t-elle. Pas à pas, en s'efforçant de garder l'équilibre, elle se faufila jusqu'à la porte qui donnait sur le couloir du fond. Elle se figea, attentive.


    Rien.


    Ou plutôt si. Un bruit étouffé, si ténu qu'elle douta l'avoir entendu. Elle s'immobilisa, retint sa respiration et fouilla la pénombre sans relâche pour détecter un éventuel mouvement. Le couloir était désert, pourtant, quelques secondes plus tard, le même bruit, plus distinct, lui parvint du... solarium?


    À l'avant de la maison se trouvaient deux petits salons de réception et la salle à manger ; à l'arrière, la cuisine, la salle du petit déjeuner, la bibliothèque et le solarium. Celui-ci avait été aménagé dans l'angle avec des fenêtres occupant l'essentiel de la surface et deux portes-fenêtres coulissantes donnant sur un patio. Si elle avait dû s'introduire dans la demeure, elle aurait choisi cette pièce comme point d'accès, conclusion à laquelle quelqu'un d'autre était manifestement parvenu.


    Elle se glissa dans le couloir, attendit une fraction de seconde et rejoignit en deux enjambées l'imposant buffet familial utilisé à présent pour ranger le linge de table. Elle posa un genou sur l'épaisse moquette, dissimulée par le meuble massif, au moment précis où un inconnu vêtu de noir émergeait de la bibliothèque.


    Il portait un objet lourd et encombrant. L'unité centrale de l'ordinateur, crut-elle deviner, sans en avoir la certitude dans l'obscurité. Il transporta son butin dans le solarium et de nouveau elle entendit le même son étouffé, qu'elle identifia comme le frottement de ses chaussures sur la moquette.


    Les battements de son cœur s'étaient accélérés et pourtant elle ressentait un vague soulagement. L'intrus était selon toute vraisemblance un voleur et non un criminel avide de vengeance. Tout danger n'était pas pour autant écarté, rien n'excluait qu'il se montrerait violent, mais il donnait plutôt l'impression de vouloir se remplir les poches et de filer en douce. Il avait agi avec ordre et méthode comme le démontraient les lignes électriques et téléphoniques hors service.


    Comment devait-elle procéder ?


    Même si elle avait emporté son pistolet, les circonstances n'exigeaient pas qu'elle en fasse usage. Elle ne riposterait qu'en état de légitime défense pour sauver la vie du juge ou la sienne ; le vol de matériel électronique ne justifiait en rien un meurtre. Elle n'avait toutefois pas l'intention de le laisser s'en tirer à si bon compte.


    Le malfaiteur portait-il une arme ? En règle générale, les cambrioleurs préféraient s'en passer car si la situation tournait en leur défaveur, ils encouraient une peine de prison beaucoup plus sévère. Mais il ne fallait pas perdre de vue que toute règle comporte des exceptions.


    L'homme semblait robuste, à en juger par ce qu'elle distinguait dans le couloir sombre. Il devait mesurer environ un mètre quatre-vingts et avait une belle carrure. Elle se sentait de taille à l'affronter sauf s'il était armé, auquel cas elle ne pourrait lutter. Son père lui avait enseigné qu'il existait une différence de taille entre la confiance en soi et l'arrogance : l'arrogance vous menait tout droit au cimetière. La meilleure attaque consisterait à le prendre par revers plutôt que de courir le risque qu'il la mette en joue.


    Un bruit à peine perceptible l'alerta ; elle resta sans bouger le temps qu'il retourne dans la bibliothèque. Elle le neutraliserait quand il en ressortirait les bras chargés. Elle déposa sa lampe sur le sol, transféra son pistolet dans la main gauche et s'employa à se redresser sans bruit.


    Un deuxième homme surgit du solarium.


    Sarah se pétrifia. Son cœur cogna violemment dans sa poitrine, manquant lui couper le souffle. Il suffisait qu'il lance un regard dans sa direction pour apercevoir son visage pâle se détacher nettement dans la nuit, au-dessus du buffet.


    Il continua sans s'arrêter et suivit à pas feutrés son complice dans la bibliothèque.


    Elle se laissa tomber le long du mur, tremblant de soulagement et prit plusieurs inspirations longues et silencieuses pour calmer les battements de son cœur. Elle l'avait échappé belle, une seconde de plus et il la repérait.


    Qu'il ne soit pas seul modifiait radicalement la donne. Les risques étaient multipliés par deux et ses chances de réussite divisées d'autant. Se glisser jusqu'à sa voiture et appeler la police de son portable représentait l'option la plus sûre à condition qu'elle puisse sortir sans attirer leur attention. Elle se refusait toutefois à abandonner le juge sans protection. Il entendait mal et les cambrioleurs n'auraient aucune difficulté à s'introduire dans sa chambre à son insu et à le priver ainsi de toute échappatoire. Courageux, le vieil homme n'hésiterait pas à leur résister ce qui lui vaudrait, au mieux, d'être blessé et, au pire, tué.


    Il l'avait engagée justement pour qu'un tel drame ne se produise pas et elle n'aurait aucun moyen de lui venir en aide à l'extérieur.


    Elle frémit puis se ressaisit. Elle avait pris sa décision : elle se concentrerait uniquement sur son plan d'action et oublierait tout le reste.


    Les bruits d'une démarche traînante et un râle sourd lui parvinrent de la bibliothèque. En dépit de sa nervosité, un sourire se dessina sur ses lèvres. S'ils s'attaquaient au téléviseur grand écran, ils se placeraient en position de vulnérabilité. Une telle aubaine ne se représenterait pas.


    Elle se leva, avança sur la pointe des pieds jusqu'à la bibliothèque, se plaqua contre le mur près de la porte et jeta un coup d'œil rapide à l'intérieur. L'un des voleurs tenait un stylo torche dans sa bouche et elle obtint la confirmation qu'ils bataillaient avec le gigantesque téléviseur. La chance lui souriait : leur champ de vision restreint les empêcherait de l'apercevoir.


    Elle patienta jusqu'à ce que, après force soupirs et un juron proféré à voix basse, l'un des cambrioleurs manœuvra pour sortir à reculons, les deux mains agrippées fermement à une extrémité du poste. Elle devina qu'ils fléchissaient sous le poids et, grâce à la lueur du stylo torche braqué sur le premier homme en sueur, vit ses traits décomposés par l'effort.


    Ce serait un jeu d'enfant.


    Son visage s'illumina. Dès que le premier voleur eut franchi l'encadrement, elle tendit le pied, donna une légère impulsion et le cueillit au niveau de la cheville gauche. Il laissa échapper un glapissement de surprise et s'affala sur le dos. L'énorme téléviseur heurta violemment le chambranle avant de basculer. L'homme à terre poussa un cri d'alarme qui se mua en hurlement aigu lorsque le poste s'écrasa sur son bassin et ses jambes.


    Son acolyte tenta de se stabiliser, ses bras battant l'air. Il lâcha son stylo torche et, dans la soudaine obscurité, eut juste le temps de jurer avant d'être projeté vers l'avant Sarah pivota et accompagna sa chute d'un coup à la tempe. Elle ne l'atteignit pas de plein fouet car il avait déjà perdu l'équilibre, mais la puissance du coup suffit à mettre le malfrat KO. Il s'effondra sans connaissance sur le téléviseur, provoquant de nouveaux rugissements de la part de son complice, et s'affaissa lentement sur le côté comme un pantin désarticulé.


    — Sarah ? Que se passe-t-il ? Pourquoi n'y a-t-il plus de courant ?


    La voix du juge s'éleva en haut des escaliers couvrant les beuglements du cambrioleur immobilisé sous le téléviseur. Estimant à juste titre qu'aucun des deux individus n'était en état de s'enfuir, Sarah se rendit au bas des marches.


    — Deux hommes ont pénétré par effraction dans la maison.


    Entre la surdité partielle du juge et les gémissements de douleur du voleur, elle dut hurler pour se faire entendre.


    — Je contrôle la situation. Restez où vous êtes, je vous apporte la lampe de poche.


    Il n'aurait plus manqué qu'il dégringole dans l'escalier en voulant lui porter secours !


    Elle ramassa la torche par terre près du buffet et alla aider le juge à descendre, ce qu'il fit avec une agilité qui démentait son âge.


    — Des cambrioleurs ? Vous avez prévenu la police ?


    — Pas encore. Ils ont coupé le téléphone et je n'ai pas pu aller chercher mon portable dans ma voiture.


    Arrivé à sa hauteur, il tourna la tête à droite vers la source du vacarme. Sarah eut l'obligeance d'éclairer la scène et il se mit à glousser.


    — Si vous me confiez votre pistolet, je pense réussir à les tenir en respect le temps que vous passiez votre appel.


    Elle le lui tendit par la crosse puis dénuda le fil du téléphone et se pencha sur l'homme inconscient, le plus corpulent des deux. Le retourner n'était pas une mince affaire et l'effort lui arracha un grognement. Sans perdre de temps, elle lui ramena les bras dans le dos, enroula le cordon autour de ses poignets, tira sa jambe vers l'arrière et attacha le tout à sa cheville. Sauf s'il se révélait expert dans l'art de sautiller sur un pied, qui plus est avec une commotion, il n'irait nulle part, qu'on pointe une arme sur lui ou non, et son complice ne risquait pas non plus de leur fausser compagnie.


    — Je me dépêche, lança-t-elle au juge, en lui remettant la lampe de poche.


    Incorrigible gentleman, il insista pour qu'elle l'emporte.


    — Le feux de ma voiture s'allumeront dès que j'enclencherai l'ouverture automatique des portes et cela me suffira amplement. (Elle balaya la pièce du regard.) L'un des cambrioleurs avait un stylo torche et je n'ai aucune idée de l'endroit où il l'a laissé tomber. De toute façon, reprit-elle, je ne m'abaisserai à le ramasser pour rien au monde, vu qu'il le tenait dans la bouche.


    — Je vous comprends, déclara le juge, hilare.


    Dans la lumière qui se reflétait sur son visage, elle remarqua que ses yeux pétillaient derrière ses lunettes. Cette petite mésaventure semblait beaucoup l'amuser. Pas étonnant, comparée à son activité de magistrat, la retraite devait lui paraître bien fade. Il nourrissait sûrement le désir de pimenter un peu son existence et voilà que ses vœux étaient exaucés ! Nul doute qu'il raconterait cette soirée par le menu à ses amis pendant le mois qui suivrait.


    Elle lui laissa le soin de surveiller les cambrioleurs et rebroussa chemin en direction de la salle du petit déjeuner et la cuisine. Il lui fallait prendre ses clés dans son sac ; elle monta l'escalier dans l'obscurité presque totale en s'accrochant à la rampe. Dieu merci, la porte restée entrouverte en haut diffusait un rectangle de lumière qui lui permit de s'orienter. Une fois dans ses quartiers, elle fit un détour par le petit coin cuisine, prit une autre lampe torche dans un tiroir et s'empressa de récupérer ses clés dans sa chambre.


    Ainsi équipée, elle descendit les escaliers à toute allure. Elle sortit par la porte de derrière et déverrouilla automatiquement la voiture. L'intérieur, les feux avant et arrière de son tout-terrain s'allumèrent. Elle parcourut la distance qui l'en séparait rapidement, sentit les dalles froides et rugueuses sous ses pieds ; quelle imbécile ! Elle avait oublié d'enfiler ses chaussures.


    Elle s'installa côté conducteur, extirpa le minuscule téléphone du porte-verre où elle le gardait, le mit en marche, attendant avec impatience qu'il se réinitialise avant de composer le numéro et de repartir prudemment vers la maison.


    — Police, j'écoute, répondit la standardiste d'une voix monocorde où perçait l'ennui.


    — Je vous signale un cambriolage au 2713 Briarwood Road, expliqua-t-elle avant d'être interrompue.


    — D'où téléphonez-vous ?


    — De cette adresse. Je vous appelle de mon portable car le téléphone a été coupé.


    Elle contourna le plan de travail de la cuisine et pénétra dans la salle du petit déjeuner.


    — Vous vous trouvez dans la maison même ?


    — Oui, et il y a deux hommes...


    — Toujours dans la maison ?


    — Oui.


    — Ils sont armés ?


    — Aucune idée. Je n'ai pas aperçu d'arme mais ils ont aussi coupé l'électricité et dans le noir je n'ai pas pu m'en assurer.


    — Madame, si vous en avez la possibilité, sortez. Des voitures de patrouille se rendent sur les lieux et ne devraient pas tarder, mais il vaut mieux que vous patientez dehors.


    — Envoyez aussi une ambulance, ajouta Sarah.


    Elle ignora les conseils de l'opératrice et retourna prêter main-forte au juge. Elle doutait que les malfaiteurs parviennent à lever ne serait-ce que le petit doigt. Les hurlements de l'homme cloué au sol par la télévision s'étaient transformés en gémissements entrecoupés d'imprécations. Celui qu'elle avait assommé gisait inerte.


    — Une ambulance ?


    — Un énorme téléviseur a atterri sur l'un des voleurs et je crains qu'il ait les deux jambes cassées. L'autre a perdu connaissance.


    — Un téléviseur leur est tombé dessus ?


    — Sur l'un d'eux seulement, rectifia Sarah qui s'en tenait strictement aux faits.


    Cette conversation commençait à devenir amusante.


    — C'est un téléviseur grand écran, il pèse donc très lourd. Ils tentaient de l'emporter quand l'un des hommes a trébuché et s'est retrouvé coincé dessous. Son complice s'est étalé de tout son long sur le poste.


    — Et l'homme pris au piège sous le téléviseur est inconscient ?


    — Non, c'est l'autre.


    — Mais comment est-ce possible ?


    — Je l'ai frappé à la tempe.


    Le juge Roberts jeta un coup d'œil autour de lui, lui adressa un large sourire et réussit à lever le pouce en signe de félicitations tout en jonglant avec la torche.


    — Si je comprends bien, les deux cambrioleurs sont hors d'état de nuire ?


    — Oui.


    À cet instant, l'homme jusque-là sans connaissance, remua et gémit.


    — Je crois qu'il revient à lui. Il a bougé.


    — Madame, vous...


    — Je l'ai attaché avec le cordon du téléphone.


    Il y eut un blanc.


    — Je vais récapituler pour être certaine d'avoir bien saisi. L'homme inconscient est revenu à lui et vous l'avez attaché avec le fil du téléphone.


    — Exact.


    — L'autre est retenu prisonnier sous une télévision grand écran et pourrait avoir les jambes cassées.


    — Encore exact.


    — Bien joué ! lança une voix à l'arrière.


    — Deux ambulances sont en route, enchaîna l'opératrice qui restait très professionnelle. D'autres blessés à déplorer ?


    — Non.


    — Possédez-vous des armes ?


    — Oui, un pistolet.


    — Vous avez un pistolet ?


    — Il est entre les mains du juge Roberts.


    — Demandez-lui de le mettre en lieu sûr, madame.


    — Très bien.


    Aucun policier sain d'esprit ne s'aventurerait dans une maison privée de courant avec à l'intérieur un individu qui brandissait une arme. Elle en avisa le juge Roberts qui fit mine de désobéir, soupira, et rangea le pistolet dans le tiroir du buffet. À en juger par le triste état des cambrioleurs, pointer une arme sur eux relevait de l'excès de zèle.


    — Le pistolet se trouve à l'abri, confirma Sarah.


    — Merci, madame. Les policiers arriveront chez vous d'une minute à l'autre. Ils se chargeront de l'arme, aussi je vous demanderai de bien vouloir coopérer avec eux.


    — Aucun problème. Je vais les guetter sur le pas de la porte.


    Abandonnant la surveillance des captifs au juge, elle se rendit dans le hall d'entrée et ouvrit un des battants de la porte massive au moment où des véhicules de police de Mountain Brook s'engageaient dans l'allée en courbe, gyrophares allumés, et stoppaient devant les larges marches.


    — Ils sont là, informa-t-elle l'opératrice en s'avançant pour que les agents la distinguent mieux.


    Ils braquèrent de puissants projecteurs sur elle et elle leva la main pour se protéger les yeux.


    — Je vous remercie, conclut-elle.


    — À votre service, madame.


    Sarah mit fin à la conversation alors que deux policiers en uniforme s'approchaient, leur arme à portée de main. De leurs voitures se déversait un flot saccadé d'informations brouillées par des parasites, et les gyrophares qui tournoyaient donnaient à la pelouse des allures de piste de danse étrangement désertée. À droite, l'éclairage extérieur se déclencha lorsque les Cheatwood sortirent de la maison voisine pour ne rien manquer du spectacle. D'ici peu, se résigna-t-elle, tout le quartier se retrouverait en état d'alerte maximale, même si rares seraient ceux qui pousseraient l'impolitesse jusqu'à venir se rendre compte de la situation en personne. La majorité utiliserait le téléphone pour grappiller des renseignements.


    — Nous avons rangé le pistolet dans le tiroir du buffet, les prévint-elle d'emblée.


    Ils paraissaient sur le qui-vive et prêts à dégainer.


    — Il est enregistré à mon nom. J'ignore si les voleurs sont armés, mais nous les avons neutralisés et le juge Roberts les surveille.


    — Votre nom, madame ? l'interrogea le plus trapu des deux, qui s'introduisait dans la maison tout en balayant l'intérieur du faisceau de sa lampe.


    — Sarah Stevens. Je suis le majordome du juge Roberts.


    Elle surprit le regard qu'ils échangèrent mais ne s'en émut pas. Une femme majordome ? Pourtant le policier se contenta de répéter « juge » ?


    — Lowell Roberts, juge fédéral à la retraite.


    Il marmonna quelque chose dans l'émetteur fixé sur son épaule tandis que Sarah les conduisait jusqu'au juge. Ils dirigèrent leurs torches sur les deux individus à terre, puis sur l'homme élancé aux cheveux blancs qui montait la garde à une distance raisonnable des cambrioleurs.


    Le voleur qu'elle avait mis KO avait repris connaissance mais restait incohérent. Il plissa des yeux à plusieurs reprises et ne parvint qu'à articuler « Quoi, quoi ? ». Personne ne daigna lui répondre. Son complice alternait pleurnicheries et insultes, tentait de se dégager, en vain.


    — Que lui est-il arrivé ? la questionna le plus grand des deux en éclairant l'homme ligoté.


    — Je l'ai assommé.


    — Avec quoi ? poursuivit-il en s'accroupissant à côté de lui et en le fouillant rapidement de long en large.


    — Mon poing.


    Surpris, il leva les yeux vers elle.


    — Je l'ai atteint à la tempe, expliqua-t-elle en haussant les épaules.


    Il hocha la tête. Un coup à la tempe aurait eu raison de King Kong lui-même. Elle n'ajouta pas que sa maîtrise de cette technique était le résultat d'innombrables heures d'entraînement. Si on le lui demandait, elle apporterait des précisions, mais en attendant, elle préférait, comme son employeur, passer sous silence son rôle de garde du corps.


    On extirpa un grand couteau dissimulé dans le fourreau sanglé à la cheville du malfrat.


    — Ils emportaient le matériel par là, précisa-t-elle en désignant la porte du solarium. Il y a des portes-fenêtres coulissantes qui donnent sur un patio.


    Au loin résonnèrent de nombreuses sirènes signalant l'arrivée des renforts et des ambulances. Sous peu, la demeure grouillerait de monde et pour ne rien arranger, la journée s'annonçait chargée.


    — Je vais m'asseoir à l'écart, proposa-t-elle en indiquant l'escalier.


    L'agent acquiesça, Sarah prit place sur l'une des marches et blottit ses jambes sous elle. Tout d'abord il fallait que le courant soit rétabli, ensuite que les lignes téléphoniques soient remises en service. Le portable les dépannerait entre-temps. Le système d'alarme était équipé d'une batterie de secours que les cambrioleurs avaient dû endommager ou réussir à contourner. Dans tous les cas, la société chargée de la sécurité devrait procéder à une inspection complète des lieux. Les portes-fenêtres auraient sûrement besoin d'être remplacées mais la réparation pouvait attendre le matin. Une fois sa liste de priorités établie, elle appela la compagnie d'électricité Alabama Power afin de les avertir de la coupure de courant. Un bon majordome mémorisait tous les numéros importants et Sarah appartenait à l'élite.
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    Il était 2 heures du matin passées lorsqu'il intercepta l'appel radio concernant Briarwood. Thompson Cahill rentrait chez lui, cependant l'affaire en question lui parut bien plus intéressante que tout ce qui l'attendait, aussi fit-il demi-tour et reprit l'autoroute 280 en sens inverse. Les policiers en service n'avaient pas réclamé la présence d'un inspecteur, mais il s'en moquait : pour une fois qu'il avait l'occasion de s'amuser un peu, il n'allait pas s'en priver.


    Il s'engagea dans la bretelle de sortie et emprunta Cherokee Road ; il se faufila sans encombres dans les rues tranquilles et arriva à destination en un temps record. Impossible de se tromper d'adresse : devant la maison stationnaient de nombreux véhicules, gyrophares allumés. Voilà ce qui le distinguait du commun des mortels : sa faculté de se livrer à de brillantes déductions.


    Il accrocha son insigne à sa ceinture et attrapa sa veste de sport pendue à l'arrière, l'enfila sur son tee-shirt noir défraîchi. Il avait une cravate dans l'une des poches mais ne prit pas la peine de la nouer puisqu'il n'avait pas de chemise de rechange. Il se contenterait du look Deux flics à Miami.


    Les uniformes habituels s'affairaient déjà : policiers, pompiers, médecins et infirmiers. Les maisons alentour étaient éclairées et les curieux s'étaient postés derrière leurs fenêtres, seuls quelques indiscrets s'étaient massés dans la rue. Il ne fallait pas oublier qu'il s'agissait de Briarwood Road, quartier chic s'il en était.


    — Quel bon vent t'amène ? le salua George Plenty qui coordonnait les opérations ce soir-là.


    — Content de te voir aussi. Je filais chez moi quand j'ai entendu l'appel. J'ai vu de la lumière et je suis entré ! C'est quoi le topo ?


    George réprima un sourire. Les gens ne se doutaient pas quelles bonnes surprises le travail de flic pouvait réserver. Bien sûr, il y avait le danger et les crimes crapuleux, pourtant les bons côtés ne manquaient pas. Et l'imagination des criminels défiait souvent l'entendement.


    — Les deux types étaient très bien organisés, ils ont coupé le courant et le téléphone et ont neutralisé l'alarme. Apparemment, ils croyaient la maison habitée par un vieillard solitaire et espéraient qu'il dormirait à poings fermés. Manque de chance, le vieux emploie un majordome à plein temps. Nos deux génies s'affairaient avec le téléviseur grand écran quand elle a déséquilibré celui qui ouvrait le cortège d'un croche-pied. Il s'est écroulé, la télévision lui est tombé dessus et, pour faire bonne mesure, elle a envoyé le deuxième au tapis d'un coup bas à la tempe alors qu'il s'affalait. Pour finir, elle l'a saucissonné avec le fil du téléphone. Il est revenu à lui mais n'a pas les idées bien claires, s'esclaffa George.


    — Elle ? répéta Cahill persuadé qu'il s'était emmêlé les pinceaux.


    — Parfaitement.


    — Une femme majordome ?


    — Du moins, c'est ce qu'ils prétendent.


    — À d'autres, ricana Cahill.


    Le vieux vivait peut-être avec une femme mais on ne lui ferait pas avaler que c'était son majordome.


    — C'est leur version et ils s'y tiennent. (George jeta un coup d'œil circulaire.) Puisque tu es là, pourquoi ne donnerais-tu pas un coup de main aux gars qui prennent les dépositions, histoire qu'on expédie l'affaire.


    — OK.


    Il déambula dans la vaste demeure éclairée par des projecteurs alimentés par des batteries ; les cascades de lumières et le remue-ménage confirmèrent qu'il se trouvait dans la bonne direction. Réflexe de flic, il huma l'air à la recherche d'effluves d'alcool ou de drogue. Il ignorait pourquoi mais les maisons de riches ne dégageaient pas la même odeur que les autres, comme si elles n'avaient pas été taillées dans le même bois. Il sentit une odeur de fleurs coupées, d'encaustique, de vagues relents du dîner à dominante italienne. Personne, cependant, n'avait consommé d'alcool ou fumé de substance licite ou autre.


    Il atteignit le couloir et resta en retrait quelques minutes le temps de s'imprégner de la scène. L'équipe médicale s'affairait autour d'un homme au sol, la carcasse d'un énorme téléviseur échouée non loin. Le blessé gémissait et les invectivait alors qu'ils immobilisaient sa jambe gauche. Son acolyte, un type costaud, était assis les mains menottées dans le dos. Il répondait aux questions d'un médecin qui braquait une lampe sur ses yeux et il paraissait évident qu'il continuait à voir danser des étoiles.


    Un vieil homme, grand et maigre, les mèches blanches en bataille, se tenait plus à gauche, à l'écart, et livrait calmement sa déposition. Il portait une robe de chambre par-dessus un pyjama et avait gardé ses pantoufles aux pieds, mais il n'avait rien perdu de sa dignité, il suivait avec attention le déroulement des opérations tout en répondant au policier, comme s'il voulait s'assurer que rien n'était laissé au hasard.


    À droite, sur l'escalier, avait pris place une femme vêtue d'un pyjama en coton clair, le portable vissé à l'oreille, pieds nus. Ses épais cheveux noirs étaient emmêlés comme si on l'avait surprise au saut du lit. Ce qui était probablement le cas. Il en déduisit qu'elle habitait la maison. Il s'épatait lui-même : quel talent d'enquêteur, décidément...


    Même en pyjama, sans maquillage et les boucles en désordre, elle restait attirante. Non, il était loin de la vérité. Elle était extrêmement séduisante. Si l'argent ne faisait pas le bonheur, il permettait à de vieux schnocks de s'offrir la compagnie de jolies poupées. Enfin, encore fallait-il qu'ils puissent passer à l'acte.


    Un sentiment de colère familier envahit Cahill ; il avait la rage au ventre depuis bientôt plus de deux ans et il se rendait bien compte qu'il n'avait pas même envisagé de donner le bénéfice du doute à l'inconnue. Découvrir que sa propre femme était une menteuse doublée d'une garce et finir embourbé dans une interminable procédure de divorce avait de quoi vous aigrir un homme. Il chassa ces pensées douloureuses et se concentra sur son travail - la seule réussite qu'il affichait au compteur.


    Il alla à la rencontre de Wilkins, jeune recrue vraiment douée et chargée de veiller sur le malabar menotté pendant que le médecin l'examinait.


    — Vous avez besoin d'aide avec les dépositions ? lui lança-t-il.


    Le bleu jeta sur Cahill un regard surpris. Profitant de cette seconde d'inattention, le prisonnier se jeta sur le médecin, le renversa et bondit sur ses pieds avec une surprenante agilité. Wilkins se retourna à la vitesse de l'éclair mais Cahill le devança. Du coin de l'œil, il remarqua que la jeune femme s'était relevée tout en souplesse, tandis qu'il pivotait en prenant appui sur la pointe du pied gauche et de l'autre lui décochait un coup de botte magistral dans le plexus solaire. Il avait dosé sa force de façon à ce que le malfrat se retrouve plié en deux, le souffle coupé. Wilkins lui tomba dessus avant qu'il touche terre et deux autres agents accoururent en renfort. Constatant que le prisonnier était sous bonne garde - il n'avait même pas eu le temps de reprendre sa respiration -, Cahill recula et glissa un regard vers le médecin qui se relevait et essuyait le sang coulant de son nez.


    — Il semblerait qu'il n'était pas aussi mal en point qu'il voulait le laisser croire, commenta-t-il.


    — De toute évidence non, reconnut le médecin qui maintenait une compresse sur son nez. (Il prit une profonde inspiration.) Vous pensez qu'il a eu son compte maintenant ?


    — Il a quelques difficultés à respirer, rien de grave.


    Asséner un coup de pied sans maîtrise pouvait provoquer une crise cardiaque, écraser le sternum et causer de multiples dommages internes. Il s'était arrangé pour ne pas lui briser une seule côte.


    — Toujours partant pour la paperasserie, Cahill ? lui demanda un Wilkins haletant en se redressant.


    — Toujours.


    Que Cahill accepte sans hésiter de s'atteler à une tâche aussi ingrate que ses collègues fuyaient comme la peste donnait une bonne idée de l'ennui qui le rongeait.


    Wilkins désigna de la tête la jeune femme qui s'était rassise et avait repris sa conversation.


    — Occupe-toi de sa déposition pendant que je conduis Rambo en cellule.


    — Avec plaisir, murmura Cahill.


    Et il le pensait. Sa réaction quand le cambrioleur avait tenté de prendre la fuite avait piqué sa curiosité. Elle n'avait ni hurlé ni pris ses jambes à son cou, au contraire, elle s'était avancée avec une démarche féline, pleine d'assurance, sans jamais quitter l'homme des yeux. S'il lui avait échappé, Cahill était convaincu qu'elle aurait réussi à l'arrêter ou du moins aurait tenté sa chance. Il brûlait d'envie de lui poser certaines questions.


    Il gagna l'escalier. La lumière crue des projecteurs se reflétait dans son dos et l'éclairait, elle, de pleine face. Elle poursuivait sa conversation téléphonique, calme et concentrée, et lui signala tout de même qu'elle n'en aurait plus pour longtemps.


    Il était flic et n'avait pas l'habitude qu'on le fasse mariner. Il ressentit un léger agacement qui se changea très vite en amusement. Bon sang, son ex avait peut-être eu raison de le traiter d'emmerdeur. Même si cette donzelle s'exhibait au bras d'un vieillard, elle valait vraiment le coup d'œil.


    Déformation professionnelle oblige, il la passa en revue : cheveux jais rasant les épaules et yeux ébène. Il estima qu'elle avait entre vingt-cinq et trente ans, mesurait un mètre soixante, soixante-cinq. Il fut tenté de lui accorder quelques centimètres en plus, mais s'aperçut que sa posture quasi militaire la faisait paraître plus grande qu'elle n'était en réalité. Elle devait peser entre cinquante-cinq et soixante kilos. Il nota la peau lisse et parfaite dont l'apparence laiteuse évoquait une glace qu'il dégusterait avec plaisir.


    Elle mit fin à sa conversation et lui tendit la main.


    — Merci d'avoir patienté. J'avais réussi à franchir le barrage du répondeur automatique de la compagnie de téléphone et je n'avais aucune envie de tout reprendre à zéro. Je me présente, Sarah Stevens.


    — Inspecteur Cahill.


    Sa main froide et menue dans la sienne possédait pourtant une force étonnante.


    — Auriez-vous la gentillesse de retracer avec moi les événements de la soirée ?


    À son intonation, il conclut qu'elle n'était pas du coin : elle n'avait pas l'accent du Sud, ni d'ailleurs d'une autre région. Il aurait été bien en peine de deviner son origine.


    — Mais certainement. Voulez-vous vous asseoir ? suggéra-t-elle en indiquant les marches.


    Il n'aurait pas demandé mieux, mais leurs épaules se frôleraient alors, et c'était déconseillé s'il voulait ne pas perdre ses moyens. Depuis qu'il avait posé les yeux sur elle, ses pensées n'avaient cessé de vagabonder et sa distraction n'augurait rien de bon. Il se fit violence, garda ses distances et se força à se concentrer sur le travail.


    — Non merci, je préfère rester debout.


    Il sortit son carnet de la poche de sa veste et l'ouvrit à une page vierge.


    — Comment épelez-vous vos nom et prénom ?


    — Sarah avec un h et Stevens avec un v.


    — Est-ce vous qui avez surpris les cambrioleurs ?


    — Oui, en effet.


    — Vous souvenez-vous de l'heure approximative ?


    — Non, mon réveil ne fonctionnait plus, mais il a dû s'écouler une demi-heure depuis.


    — Qu'est-ce qui vous a réveillé ? Le bruit ?


    — Non, je dors au-dessus du garage et il est impossible d'entendre un bruit quelconque de là-bas. Quand ils ont coupé l'électricité, mon ventilateur s'est arrêté, c'est ce qui m'a alertée.


    — Que s'est-il passé ensuite ?


    


    


    Sarah relata les faits avec concision, tout en pestant de ne pas être à son avantage. Si seulement elle avait pris le temps d'enfiler un peignoir et des pantoufles ou même de se donner un coup de peigne. Et tant qu'elle y était, en avait profité pour se maquiller, se glisser dans un déshabillé, se vaporiser du parfum dans le décolleté et s'accrocher une pancarte « disponible » autour du cou. Ensuite elle aurait pu accompagner l'inspecteur Cahill jusqu'à ses appartements et lui laisser une petite place sur son lit pendant qu'il prenait sa déposition.


    Elle sourit de ses fantasmes de midinette, forcée d'admettre pourtant que son cœur battait à tout rompre depuis qu'il était apparu et continuait sa folle sarabande. Elle avait éprouvé une attirance immédiate pour lui. Elle n'avait pas été envahie par ce doux fourmillement - rappel que l'amour est l'un des moteurs du monde - depuis longtemps et en tout cas jamais avec une telle intensité.


    Elle regarda discrètement la main gauche du policier. Pas d'alliance, ce qui ne prouvait pas qu'il n'était ni marié ni fiancé. Les hommes avec un physique comme le sien restaient rarement sans attaches. Il n'était pas d'une beauté classique : il avait les traits irréguliers, une barbe qu'on pouvait difficilement qualifier de naissante et des cheveux noirs coupés ras. Mais il appartenait à cette catégorie d'hommes qui dégageaient un tel sex-appeal que de la testostérone semblait exsuder de chaque pore de leur peau et ce détail n'échappait pas aux femmes. De plus, elle devinait, dissimulé sous sa veste de sport et son tee-shirt noir, un corps d'athlète. Seule ombre au tableau : il donnait l'impression que se fendre d'un sourire était au-dessus de ses forces. Si son physique remportait son entière adhésion, elle avait quelques réserves concernant sa personnalité.


    — Quel rapport entretenez-vous avec le juge Roberts ? s'enquit-il d'un ton neutre frôlant l'indifférence.


    Elle croisa son regard. Les ombres dures qui se projetaient sur son visage le rendaient indéchiffrable.


    — Je travaille pour lui.


    — Quelle profession exercez-vous ?


    — Je suis majordome.


    — Majordome, répéta-t-il en haussant les sourcils.


    — Je veille au bon fonctionnement de la maison, offrit-elle en guise d'explication.


    — Plus précisément ?


    — Mes tâches sont très variées et vont de la supervision du personnel, de la gestion des réparations à la maintenance et à la cuisine de temps en temps. Je fais en sorte que ses vêtements soient toujours impeccables, ses chaussures cirées, sa voiture en parfait état, ses factures réglées et, plus généralement, j'aplanis les difficultés.


    — Vous avez mentionné d'autres employés ?


    — Personne à plein temps. J'inclus dans cette liste le personnel d'entretien, deux femmes de ménage qui viennent deux jours dans la semaine, le jardinier trois fois, l'assistant du juge une fois et la cuisinière qui assure les repas du lundi au vendredi, midi et soir.


    — Je vois, lança-t-il en parcourant ses notes comme pour vérifier un détail. Votre profession de majordome exige-t-elle une connaissance des arts martiaux ?


    Hum. Elle se demanda ce qui l'avait trahie. Elle avait bien sûr remarqué le coup de pied admirablement maîtrisé qui avait stoppé le cambrioleur net dans son élan et s'était aussitôt doutée qu'il s'entraînait lui aussi.


    — Non, répondit-elle avec prudence.


    — C'est un loisir auquel vous vous adonnez ?


    — Pas tout à fait.


    — Pourriez-vous préciser ?


    — Je suis aussi garde du corps, souffla-t-elle pour que sa voix ne résonne pas. Le juge ne tient pas à ce qu'on le crie sur les toits, mais il a fait l'objet de menaces de mort dans le passé et sa famille l'a pressé d'engager quelqu'un capable d'assurer sa protection.


    S'il ne s'était pas départi jusque-là du professionnalisme de rigueur, il ne put cacher sa surprise et son intérêt.


    — En a-t-il reçu récemment ?


    — Non et je ne crois pas qu'il coure un réel danger. Je vis avec lui depuis presque trois ans et il n'a jamais été inquiété. Mais lorsqu'il exerçait, des petits voyous ont juré de se venger de lui et sa fille craignait pour sa sécurité.


    — Le coup qui a assommé le voleur ne devait rien au hasard donc ? la questionna-t-il en consultant son carnet.


    — J'espère bien que non, sourit-elle. Tout comme vous n'avez pas improvisé le vôtre.


    — Quel sport pratiquez-vous ?


    — Le karaté, essentiellement pour garder la forme.


    — Quelle ceinture ?


    — Marron.


    Il hocha la tête.


    — D'autres activités ? Vous avez dit « essentiellement ».


    — Un peu de kickboxing. Puis-je savoir en quoi cela concerne l'enquête ?


    — En rien. Simple curiosité, admit-il en refermant son calepin. Et nous ne menons pas d'enquête, je me contente de recueillir votre déposition, elle ira ensuite compléter le rapport.


    — Pourquoi n'ouvrez-vous pas d'enquête ? s'indigna-t-elle.


    — Les voleurs on été pris en flagrant délit. Nous disposons de toutes les preuves nécessaires. Une fois la paperasserie terminée, le dossier sera bouclé.


    Pour lui peut-être. Elle de son côté allait devoir prendre contact avec la compagnie d'assurances, faire réparer les portes-fenêtres dans le solarium et changer le téléviseur. Le juge, en rien différent des autres hommes, adorait sa télévision grand écran et avait déjà parlé de la remplacer par un modèle haute définition.


    — Évoquerez-vous mon rôle de garde du corps dans le rapport ? s'inquiéta-t-elle.


    Il s'apprêtait à partir, s'arrêta et la dévisagea.


    — Pourquoi ?


    — Le juge préfère que ses amis l'ignorent, murmura-t-elle. Je pense qu'il est gêné d'avoir cédé aux exigences de ses enfants. Aux yeux de tous, il passe pour un homme sacrément chanceux car il a engagé une femme majordome... Je vous fais grâce des plaisanteries habituelles. De plus, on ne peut exclure qu'un malfrat tente de mettre ses menaces à exécution et je posséderai une longueur d'avance si ma fonction reste secrète.


    Il s'amusait à faire rebondir son carnet sur sa paume et son expression demeurait toujours aussi impénétrable.


    — Cette information ne présente aucun intérêt pour notre affaire, conclut-il en haussant les épaules. Comme je l'ai dit, c'est de la simple curiosité de ma part.


    Si lui s'était juré de ne jamais laisser son visage s'illuminer, elle en revanche lui adressa un large sourire de soulagement et le remercia avec chaleur. Il fît un signe de tête et s'éloigna. Sarah soupira de regret. Belle enveloppe, mais le contenu était vide.


    


    


    La matinée prit des airs de parcours du combattant. Dormir se révéla hors de question et accomplir la moindre chose releva du tour de force. Sans électricité, il ne fallait pas compter préparer du pain perdu à la cannelle, le petit déjeuner préféré du juge, mettre en route une machine ou même repasser le journal du matin pour que l'encre ne lui tâche pas les doigts. Elle lui servit des céréales dans du lait froid, un yaourt maigre et un fruit frais au grand dam du vieil homme maugréant qu'une alimentation trop saine lui serait fatale. Impossible aussi d'apprécier le café du matin et de commencer la journée du bon pied.


    Prise d'une soudaine inspiration, elle frappa chez les Cheatwood et conclut un accord avec Martha, la cuisinière : la version intégrale des péripéties de la nuit en échange d'une Thermos de café frais. Sa caféine sous le bras, elle regagna la maison et les esprits s'apaisèrent. Une fois avalée sa deuxième tasse, elle se sentit fin prête à saisir les problèmes à bras-le-corps.


    Peu lui importait de se montrer odieuse si elle parvenait à ses fins. Deux appels comminatoires à la compagnie d'électricité accélérèrent la venue d'un camion de dépannage et d'un ouvrier dégingandé qui s'activa sans hâte. Une demi-heure plus tard, la maison reprenait vie et le réparateur repartait avec le même empressement.


    En revanche, harceler la compagnie de téléphone tint de la gageure. Ils - les anonymes qui la dirigeaient - s'étaient arrangés pour que les clients laissent un message ou acceptent d'être mis en attente de manière indécente jusqu'à ce qu'un interlocuteur digne de ce nom daigne venir écouter leurs doléances. Sarah pouvait se montrer têtue à l'occasion, son portable était léger comme une plume et son temps illimité. Elle attendit et sa patience fut récompensée par l'apparition, peu avant midi, d'un deuxième camion avec, au volant, un être béni entre tous - un employé de ladite compagnie.


    Dès que la connexion fut rétablie, les appels affluèrent. Tous les amis du juge avaient appris la nouvelle et exigeaient un compte-rendu circonstancié. Une bonne âme prévint Randall, le fils aîné du juge, qui à son tour alerta le reste de la fratrie, Jon et Barbara. Que ses deux fils soient informés ne le dérangeait pas, mais il ne put retenir une grimace lorsqu'il vit le numéro de sa fille s'afficher. Non seulement Barbara s'angoissait sans raison à son sujet, mais elle était également dotée de la plus forte personnalité. Barbara, de l'avis de Sarah, ressemblait parfois à un rouleau compresseur. Ce qui n'empêchait pas la jeune femme de l'apprécier vraiment, tant elle était généreuse et toujours de bonne humeur. Elle manquait juste d'un brin de flexibilité.


    L'assureur arriva alors que la conversation du juge avec sa fille s'éternisait, Sarah le pilota dans la demeure pour qu'il constate les dégâts. Elle lui fournissait les renseignements nécessaires à la déclaration de sinistre - elle avait même conservé la facture du téléviseur impressionnant fort son interlocuteur - lorsque le juge Roberts fit irruption dans son petit bureau, arborant un air satisfait.


    — Devinez qui vient d'appeler, la défia-t-il.


    — Barbara.


    — Non, après. J'ai pris un deuxième appel, Dieu merci, sinon je serais encore en ligne avec elle. Un journaliste veut réaliser un reportage sur nous.


    — Sur nous ? répéta Sarah, incrédule.


    — Enfin, vous surtout.


    — Pour quelle raison ? le dévisagea-t-elle sur le qui-vive.


    — Parce que vous avez déjoué un cambriolage, que vous êtes une jeune femme et qu'en plus vous avez choisi la profession de majordome. Il désire tout savoir sur votre métier, il a parlé d'un sujet très intéressant d'un point de vue humain, ce sont ses mots exacts. Ridicule ! Comme si les chats et les chiens pouvaient se sentir un seul instant concernés !


    — C'est merveilleux, s'exclama l'agent des assurances. Sur quelle chaîne sera-t-il diffusé ?


    — Je l'ignore, reconnut le juge en pinçant les lèvres. Mais après tout quelle importance. Ils prendront la maison d'assaut demain à 8 heures.


    Sarah cacha sa déconvenue. Sa routine s'en trouverait bouleversée pour la deuxième fois consécutive. Le juge cependant se réjouissait à l'idée que son majordome passe à la télévision. Toutes ses relations, retraitées comme lui, ne rivalisaient plus que sur le terrain personnel. Elles s'affrontaient au poker et aux échecs, échangeaient des histoires à dormir debout et s'efforçaient de se damer le pion mutuellement. L'interview leur porterait le coup de grâce. De toute façon, elle ne pouvait se permettre de refuser. Même si elle entretenait d'excellents rapports avec lui, elle n'oubliait jamais qu'il restait avant tout son employeur.


    — Je me tiendrai à leur disposition, annonça-t-elle.
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    Le matin, il s'adonnait à son rituel préféré : regarder une des chaînes locales en sirotant son thé chaud et en parcourant les pages financières du Birmingham News. Il aimait se tenir informé des remous mondains et politiques au sein de la communauté et en débattre ensuite avec ses associés. Il s'intéressait de près à tout ce qui touchait Birmingham et ses alentours : il avait tout intérêt à ce que prospère la région où il avait élu domicile.


    Mountain Brook dépassait ses espérances. Il s'enorgueillissait du fait que cette petite ville située au sud de Birmingham possède l'un des revenus par habitant les plus élevés du pays, richesse qu'il attribuait en partie aux médecins qui s'y étaient établis et exerçaient à Birmingham et dans les environs. De cité sidérurgique, Birmingham s'était transformée en un important pôle médical affichant un nombre disproportionné d'hôpitaux par rapport à sa population. Les gens affluaient des quatre coins des États-Unis, et même de l'étranger pour recevoir des soins dans ses établissements.


    D'autres catégories professionnelles s'étaient installées à Mountain Brook. Les nouveaux riches côtoyaient les vieilles fortunes. Des maisons modestes habitées par de jeunes couples attirés par le prestige de la ville et son système éducatif excellent jouxtaient des manoirs et d'immenses propriétés devant lesquelles les touristes restaient béats d'admiration.


    Sa propre demeure, un bijou de deux étages en pierre grise, faisait sa joie et sa fierté. D'une surface excédant les mille six cents mètres carrés, elle comptait six chambres, huit salles de bains et une salle d'eau, quatre cheminées dont le marbre avait été importé d'Italie et un épais tapis berbère. La piscine avait été conçue comme une grotte rehaussée par un subtil éclairage du bassin et une cascade argentée qui se déversait paisiblement sur des rochers.


    Le parc s'étendait sur deux hectares, une superficie considérable pour Mountain Brook où les prix des terrains battaient des records. La propriété était ceinte d'un imposant mur en pierre et l'entrée gardée par un immense portail en fer forgé. Le dispositif de sécurité le plus sophistiqué du marché, comprenant des détecteurs de mouvement et de chaleur, des caméras et des alarmes traditionnelles, protégeait le domaine tout entier.


    Il allait au monde, mais le monde n'était pas autorisé à venir à lui.


    Une première société assurait l'entretien du parc, une deuxième le nettoyage de la piscine. Il employait une cuisinière qui prenait son service chaque jour à 15 heures précises, préparait son repas et décampait. Il tenait à rester seul le matin en compagnie de son thé, de son journal et de son muffin. Il considérait les muffins anglais, contrairement au bacon, aux œufs et aux petits gâteaux secs qui avaient la faveur de tant de ses contemporains, comme les emblèmes de la nourriture civilisée. Passer un muffin dans le grille-pain ne produisait pas de miettes et n'exigeait aucune préparation préalable.


    Dans l'ensemble, il se jugeait heureux. S'il s'était contenté de laisser les choses suivre leur cours, rien de tout cela ne lui appartiendrait. Heureusement, il s'était montré suffisamment avisé pour comprendre que, livré à lui-même, son père aurait multiplié les faux pas et dilapidé leur fortune. Il n'avait eu d'autre choix que d'intervenir. Si sa mère avait éprouvé du chagrin au début, elle avait gagné au change et vécu dans un cocon douillet jusqu'à ce qu'une défaillance cardiaque l'emporte sept ans plus tard.


    La certitude d'être capable de prendre les mesures qui s'imposaient était réconfortante. Les seules limites qu'il respectait étaient celles qu'il se fixait lui-même.


    La télévision servait de fond sonore pendant qu'il lisait le journal. Il avait la faculté de se concentrer sur plusieurs choses à la fois et si un sujet original était abordé dans une émission, il ne le ratait jamais. Tous les matins, la chaîne proposait un reportage sur un fait de société, le plus souvent dénué d'intérêt, mais sortant parfois de l'ordinaire. Il veillait donc à toujours rester vigilant.


    « Avez-vous jamais rêvé d'engager un maître d'hôtel ? déclama le présentateur d'un ton monocorde. Plus besoin d'appartenir au gotha. La preuve, nous en avons rencontré un à Mountain Brook et l'oiseau rare s'avère être... une femme. Faites connaissance avec notre majordome de choc, tout de suite après cette page de publicité. »


    Son attention suscitée, il leva les yeux. Un majordome ? Intéressant. Il n'avait jamais été tenté d'embaucher un employé à plein temps car il préservait farouchement son intimité, pourtant l'idée qu'une femme puisse exercer une profession aussi inhabituelle l'intriguait.


    Les publicités terminées, le journaliste lança son sujet et le décor fit place à une grande maison de style Tudor entourée d'un parc luxuriant et d'un parterre de fleurs élaboré. Le plan suivant montra une jeune femme aux cheveux noirs, soigneusement habillée d'un pantalon noir, d'un chemisier blanc et d'une veste noire cintrée en train de repasser un... journal ?


    « Je vous présente Sarah Stevens, enchaîna le présentateur. Sa journée de travail ne ressemble en rien à la vôtre.


    — La chaleur fixe l'encre et l'empêche de se répandre sur les doigts ou les vêtements, expliqua-t-elle d'une voix grave aux intonations dynamiques tout en continuant à s'affairer. »


    Elle gratifia les caméras d'un bref coup d'œil.


    Il se redressa comme sous l'effet d'un choc et fixa la télévision. Sarah. Elle s'appelait Sarah. Un prénom parfait, comme elle, classique plutôt qu'inspiré par la mode.


    Elle avait les yeux d'un noir profond, la peau onctueuse et sans défaut. Ses cheveux noirs lustrés étaient ramenés sur sa nuque en un chignon impeccable. Hypnotisé, il ne parvenait à détourner le regard. Elle incarnait un idéal absolu. Il lui avait rarement été donné d'admirer une telle perfection et à chaque fois il s'était arrangé pour la faire sienne. Il se dégageait d'elle une note d'exotisme, dénué de provocation. Une pure merveille.


    Le cœur battant, il dut avaler sa salive à plusieurs reprises. Tout dans son apparence était irréprochable, ses gestes économiques et précis. Elle n'était sûrement pas le genre de femme à glousser bêtement.


    Son employeur apparut à l'écran, un homme grand, mince, d'un certain âge, les cheveux blancs, des lunettes, un visage étroit et avenant dominé par un nez large et crochu.


    « Elle m'est devenue indispensable, déclara-t-il d'un ton enjoué. Elle règle tous les détails du quotidien. Même en cas d'imprévu, elle reste maîtresse de la situation.


    — Et le moins qu'on puisse dire, c'est qu'elle n'a pas perdu son sang-froid lors de la tentative de cambriolage dont ils ont été l'objet en début de semaine, continua le journaliste. À elle seule, Sarah a déjoué les plans des malfaiteurs en faisant trébucher l'un des deux hommes alors qu'ils tentaient d'emporter le téléviseur grand écran. »


    La caméra zooma sur elle.


    « La télévision pesait très lourd et ils avaient du mal à maintenir leur équilibre, » se justifia-t-elle avec modestie.


    Des frissons d'excitation lui parcoururent l'échine tandis qu'il l'observait et l'écoutait. Il guettait avec impatience le moment où elle reprendrait la parole. Sur une autre prise de vue, elle ouvrit la portière arrière d'une Mercedes Classe S et aida le vieil homme à monter avant de se glisser derrière le volant.


    « Elle se distingue aussi comme une conductrice hors pair, glosa le présentateur, elle suit régulièrement des cours de sensibilisation aux dangers de la route.


    — Elle prend soin de moi, ajouta le vieil homme, un large sourire se dessinant sur son visage. Elle me cuisine même des petits plats de temps en temps.


    — Mon travail consiste à faciliter autant que possible la vie de mon employeur, intervint Sarah. S'il désire lire son journal, je le lui apporte, peu importe l'heure ou les difficultés à surmonter. »


    Il n'avait jamais envié quiconque de toute son existence, pourtant c'était bien de la jalousie qu'il éprouvait envers ce vieillard. Pourquoi méritait-il une telle perle à ses côtés ? Une infirmière prénommée Berthe ou Helga ferait tout aussi bien l'affaire. Il n'était pas à même d'apprécier la chance qu'il avait de posséder un tel trésor.


    « La profession de majordome exige un très haut niveau de spécialisation et peu de femmes ont le privilège de percer dans ce milieu très fermé, conclut le journaliste. L'élite reçoit une formation en Angleterre et s'attacher ses services reste onéreux. Pour le juge Roberts de Mountain Brook néanmoins, le prix n'a aucune espèce d'importance.


    — C'est un membre à part entière de la famille, opina le vieil homme. »


    Le reportage se termina sur Sarah apportant le café sur un plateau d'argent.


    Elle devrait travailler ici, songea-t-il en serrant les poings. Elle devrait le servir lui.


    Il mémorisa le nom du vieil homme : Lowell Roberts. Ainsi, à ses yeux le prix n'avait aucune espèce d'importance ? Parfait. Ils verraient bien. Il la convaincrait d'une manière ou d'une autre.


    


    


    Le juge Roberts s'administra une claque de satisfaction sur les genoux.


    — Excellente émission, vous ne trouvez pas ?


    — Moins pénible que je le craignais, concéda Sarah avec ironie en débarrassant la table du petit déjeuner. Ils ont passé beaucoup de temps à filmer pour ne conserver au final qu'une soixantaine de secondes.


    — Typique de la télévision : ils laissent tourner la caméra et coupent l'essentiel au montage. Au moins, ils n'ont pas travesti la réalité. Quand j'exerçais encore, chaque fois que j'accordais une interview, mes propos se retrouvaient déformés.


    — Recevrez-vous un traitement de faveur de la part de vos partenaires de poker ?


    — Au moins pendant quelques semaines, avoua-t-il, l'embarras cédant la place à la jubilation.


    — Le jeu en valait la chandelle alors, sourit-elle.


    Il éteignit le magnétoscope car, bien sûr, il n'avait pas pu résister au plaisir d'enregistrer le reportage.


    — Je vais faire réaliser des copies pour les enfants, annonça-t-il.


    — Je peux m'en charger, proposa Sarah. Mon magnétoscope est équipé d'une double platine.


    — N'employez pas ce jargon technique avec moi, la prévint le juge en agitant la main tandis qu'il éjectait la bande. Double platine suggère une erreur de la nature qu'une équipe de chirurgiens s'emploierait à corriger, sacrifiant l'une pour sauver l'autre. Je crois qu'il me reste une cassette vierge dans la bibliothèque.


    — J'ai tout ce qu'il faut, le coupa-t-elle.


    Elle en gardait toujours en réserve pour le dépanner en cas de besoin. Il glissa l'enregistrement dans son boîtier en carton, inscrivit « Interview télévisée de Sarah » avec soin sur un morceau d'adhésif avant de lui tendre le tout.


    — Elles partiront aujourd'hui. N'oubliez pas votre rendez-vous chez le médecin à 14 heures.


    — Je ne vois pas l'utilité d'une nouvelle prise de sang, feignit-il de se rebeller. Je mange mieux et mon taux de cholestérol a dû diminuer.


    Et il était loin de se douter à quel point il disait vrai. Sarah remplaçait les œufs du pain perdu par une préparation en sachet, relevée d'une touche de vanille, et choisissait un pain complet riche en fibres. Elle achetait toujours deux types de sirop d'érable, l'un sucré l'autre aux édulcorants de synthèse, et les mélangeait pour ne pas éveiller les soupçons du juge. En effet, il avait consenti au bacon maigre à la seule condition de continuer à déguster son pain perdu. Et pour finir, elle le forçait à avaler un fruit frais tous les matins. Avec la complicité de la cuisinière, elle était parvenue, à son insu, à réduire de manière drastique la quantité de matières grasses qu'il absorbait chaque jour.


    Bien sûr, il imputerait la baisse de son taux de cholestérol au bacon maigre car, s'il en avait eu vent, le juge se serait opposé à toute altération de ses aliments. Le battre sur le terrain de la nourriture représentait une lutte de tous les instants.


    — 14 heures, martela-t-elle. Et si vous annulez, j'avertirai Barbara sans remords.


    — Vos parents savent-ils qu'ils ont élevé un tyran ? s'offusqua-t-il, les mains posées sur les hanches.


    — Évidemment, le nargua-t-elle. Mon père m'a tout appris et j'ai réussi mon diplôme haut la main.


    — Je savais que je n'aurais jamais dû vous embaucher, marmonna-t-il en se repliant dans la bibliothèque. Dès que j'ai lu sur votre CV que vous étiez issue d'une famille de militaires, j'ai deviné que vous me créeriez des ennuis.


    En réalité, les antécédents militaires de sa famille avaient fait pencher la balance en sa faveur. Le juge était un ancien marine et avait combattu dans le Pacifique pendant la Seconde Guerre mondiale. Que le père de Sarah soit lui-même colonel, retraité du corps des marines suite à un accident de voiture qui l'avait laissé gravement handicapé à la hanche et à la jambe droite, avait pesé lourd dans sa décision.


    Elle soupira. Puisqu'elle devait dupliquer la cassette, autant en prévoir une pour ses parents. Ils habitaient une résidence de retraités cossue en Floride et se réjouiraient de montrer l'enregistrement à leurs amis. Elle se doutait que sa sœur et ses deux frères recevraient une copie de leur mère et que l'un ou l'autre l'appellerait ensuite pour lui arranger un rendez-vous avec un de ses copains. Dieu merci, elle résidait dans l'Alabama - Noël se trouvait pour le moment en Californie et Daniel au Texas : sortir avec un de leurs amis était donc exclu. Elle avait franchi le seuil de la trentaine et tous commençaient à s'inquiéter devant son peu d'empressement à se marier et à concevoir des héritiers. Sarah secoua la tête en riant. Elle espérait fonder une famille dans un futur pas trop lointain, mais préférait dans l'immédiat consacrer toute son énergie à son Projet.


    Un majordome gagnait bien sa vie, un bon majordome amassait une petite fortune. Quand en plus il exerçait la fonction de garde du corps, sa rémunération annuelle dépassait les cent mille dollars. Son propre salaire avoisinait les cent trente mille dollars. Ses dépenses étaient négligeables et se limitaient à l'entretien de sa voiture et à sa garde-robe. Tous les ans, elle investissait une grande partie de ses économies dans des actions et des obligations et même si la bourse faisait grise mine à l'heure actuelle, elle n'avait pas renoncé à ses placements. Quand elle serait prête à mettre son plan en œuvre, nul doute que les cours auraient grimpé de nouveau.


    Elle n'avait aucune intention de quitter le juge dans l'immédiat, pourtant, elle ne se voilait pas la face et avait conscience que ses années étaient comptées. Les avertissements se multipliaient : elle parvenait certes à réduire son taux de cholestérol, mais il avait déjà été victime d'une grave alerte cardiaque et son cardiologue, un ami, ne cachait pas son pessimisme. Sa santé se fragilisait au fil des mois. Même s'il n'avait rien perdu de ses facultés intellectuelles, il avait enchaîné une maladie après l'autre au cours de l'hiver passé, ressortant à chaque fois un peu plus affaibli. Il disposait encore de deux bonnes années, estima-t-elle alors que les larmes lui montaient aux yeux, sauf si un infarctus le terrassait avant.


    Après la disparition du juge, Sarah envisageait de s'offrir une année sabbatique et de découvrir le monde. En tant que fille de militaire habituée à déménager tous les deux ans, elle avait acquis un goût pour l'aventure, qui ne la poussait toutetois pas à l'inconscience : elle comptait voyager en première classe et descendre dans les meilleurs hôtels. Grâce à ses revenus substantiels et à ses investissements, elle n'aurait qu'à se laisser guider par ses envies. Rien ne l'empêcherait de passer un mois à Tahiti si tel était son désir.


    S'octroyer un an de liberté au beau milieu de sa carrière était l'ambition, somme toute modeste, qu'elle caressait. Elle adorait son travail, souhaitait se marier, avoir un ou deux enfants, mais rêvait de s'accorder une année de solitude. Dès l'université, elle avait fui les engagements sérieux consciente qu'aucun conjoint n'accepterait que sa femme joue les exploratrices pendant un an sans lui.


    Son père ne la comprenait pas. Ses frères constamment parachutés à un coin ou l'autre du globe à cause de leur métier, encore moins. Sa sœur la traitait de folle de ne pas se ranger tant qu'elle était jeune et désirable. Seule sa mère respectait la soif d'aventure de sa fille cadette.


    En fin de compte, la concrétisation de son Projet dépendrait du juge Roberts, car aussi longtemps qu'il resterait en vie, elle s'occuperait de lui.
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    Ses quinze minutes de gloire passées, les dernières formalités accomplies, Sarah se replongea avec délices dans la routine. S'occuper d'une vaste demeure représentait un défi qu'elle prenait plaisir à relever. Certes, elle ne supervisait qu'un nombre restreint d'employés, mais la maison - entité à part entière - exigeait des soins constants. Elle devait redoubler de vigilance pour éviter que des problèmes mineurs ne revêtent une importance considérable.


    Le mercredi, les appels des voisins, amis et membres de la famille Roberts, s'étaient taris, à son grand soulagement, car il s'agissait de son jour de congé, en général le plus tranquille de tous. Le lundi et le mardi, elle réglait les problèmes survenus pendant le week-end, le jeudi et le vendredi, elle organisait les activités de fin de semaine du juge. Elle disposait d'une demi-journée supplémentaire le samedi ou le dimanche en fonction de l'emploi du temps de ce dernier. Si elle faisait preuve de flexibilité pour s'adapter à ses besoins, en retour, il se montrait toujours respectueux de son temps libre.


    Elle en profitait alors, très occasionnellement, pour sortir en galante compagnie, s'adonnait au shopping et autres activités typiquement féminines selon l'expression de ses frères et entretenait sa forme.


    Elle avait converti le sous-sol en salle de sport avec haltères et punching-ball. Elle s'entraînait chaque jour au moins une demi-heure et courait autant. Elle n'hésitait pas à se lever plus tôt pour effectuer ses exercices quand la journée promettait d'être chargée : se maintenir en excellente condition physique relevait pour elle de l'obligation professionnelle, mais elle adorait aussi être tonique, légère et pleine d'énergie.


    En plus du karaté et du kickboxing, elle pratiquait le judo, le tir à l'arc et le tir sportif au rythme d'une heure par semaine. Elle se défendait bien et cherchait toujours à se dépasser. Elle tenait également à surpasser ses frères. Daniel et Noël étaient rompus au maniement des armes, comme leur père avant eux, et elle se sentait obligée d'honorer la tradition familiale. Chaque fois qu'ils se réunissaient, en général une fois l'an lors des fêtes de Noël, ils se défiaient sur un champ de tir. Le gagnant raflait la pièce d'un dollar frappée à l'effigie de Susan B. Anthony et trouée en plein centre par une balle. Noël l'avait transformée en pendentif et si lui ou Daniel remportaient la victoire, ils poussaient le mauvais goût jusqu'à la passer autour du cou dès qu'ils étaient en permission. Comme Sarah le leur avait signifié avec condescendance, son père et elle avaient trop de classe pour les imiter.


    Elle ne la portait pas, mais la chérissait précieusement. La pièce et la chaîne dormaient dans sa boîte à bijoux depuis deux ans, au grand désespoir de ses frères. Comme Daniel était ranger dans l'armée de terre et que Noël appartenait aux forces de reconnaissance des marines, ni l'un ni l'autre ne prenait la compétition à la légère. Tout bien réfléchi, ils renonceraient peut-être à l'appeler pour la présenter à l'un de leurs amis après avoir visionné l'enregistrement. Ils n'auraient sûrement aucune envie qu'il soit de notoriété publique que leur petite sœur était une meilleure gâchette qu'eux.


    Sarah était persuadée que l'anecdote lui échapperait fatalement au cours d'une conversation et, bien sûr, ils refuseraient de croire à un simple impair de sa part !


    Ce mercredi-là, après s'être accordé un moment de détente et verni les ongles de pieds en rose foncé irisé, elle se rendit pleine d'entrain dans sa salle de sport habituelle pour son cours de judo. Si ses partenaires répugnaient à recevoir une correction d'une femme aux ongles peinturlurés, Sarah pour sa part prenait littéralement son pied. Elle aurait certes pu se contenter de les envoyer au tapis sans plus de style, mais elle préférait toujours y mettre les formes.


    Ensuite, revigorée par une douche, elle déjeuna dans la galerie commerciale du Summit, fit du lèche-vitrines, avant de pratiquer le tir en extérieur dans un club réservé aux civils. Elle évitait de s'entraîner en salle car la compétition familiale annuelle se déroulait à ciel ouvert et elle s'habituait ainsi à se jouer des conditions climatiques et des variations de lumière.


    La journée se révéla étonnamment douce pour la mi-mars. Les arbres avaient revêtu leurs plus beaux atours, les jonquilles et les forsythias fleurissaient déjà, les pelouses respiraient enfin et reprenaient des couleurs. Dans l'Alabama, l'hiver, plus clément, était écourté et durait deux fois moins longtemps que ne l'indiquait le calendrier. Bien sûr, le froid sévissait quelquefois et il neigeait ou gelait, mais le frimas se contentait d'une brève apparition dans le Sud, le temps que les feuilles tombent et que les gazons se parent de brun. Après six semaines de cette folie passagère, au milieu ou à la fin du mois de janvier en général, les jonquilles pointaient du bout de leurs tiges et les arbres rosissaient sous les bourgeons. La floraison des poiriers atteignait à présent son paroxysme, transformant l'herbe et les étendues boisées en un tapis d'un blanc éclatant. Tout bien considéré, il faisait bon vivre à Mountain Brook. Sarah se souvenait de certaines des affectations de son père dans des régions où elle avait eu l'impression de garder son manteau six mois sur douze. Elle exagérait un peu, mais elle avait connu de longs hivers rigoureux.


    Une légère brise soufflait à son arrivée et sa fraîcheur était appréciable même si la jeune femme était légèrement vêtue - sandales et tricot à manches courtes -, car la température avoisinait tout de même les vingt-cinq degrés. On annonçait un front froid pour le lendemain, qui entraînerait une chute des températures et des orages pendant la nuit. Pour l'heure le temps était au beau fixe.


    Elle régla son droit d'entrée, choisit ses cibles, enfila son casque antibruit et se dirigea vers son couloir. Le champ de tir avait été creusé dans une colline et les projectiles qui n'arrivaient pas à destination se logeaient dans une butte en argile d'une hauteur de six mètres. Des bottes de foin étaient empilées tout autour, une mesure de précaution supplémentaire contre les balles perdues. Depuis qu'elle s'entraînait, elle n'avait assisté à aucun incident ; les adeptes du tir se montraient soucieux de la sécurité et respectaient les règles de ce sport.


    Elle attaquait sa quatrième cible lorsqu'elle sentit une présence dans son dos. Elle ne se laissa pas déconcentrer, poursuivit comme si de rien n'était, éjecta le chargeur vide et enclencha le retour de cible avant de se tourner vers son visiteur.


    Son cœur bondit dans sa poitrine quand elle le reconnut. Elle retira son casque.


    — Inspecteur... s'exclama-t-elle avant de se rendre compte avec effroi qu'elle était incapable de se rappeler comment il s'appelait. Désolée, j'ai oublié votre nom.


    — Cahill.


    — Ah oui, excusez-moi, répéta-t-elle sans chercher toutefois à se justifier en invoquant sa distraction lors de leur première rencontre.


    Et distraite, elle l'avait été, par lui plus que par les événements de la nuit et la multitude d'appels à passer.


    Il portait une tenue identique à la première fois, bottes, jean et tee-shirt, à la différence près qu'il avait renoncé à la veste de sport et opté pour le bleu. La maille serrée de son tee-shirt dévoilait des épaules carrées, des biceps et des pectoraux d'acier. Elle ne s'était pas trompée : il possédait un corps d'athlète sans être toutefois bodybuildé. Elle allait devoir se forcer à remonter jusqu'à ses yeux.


    La cible était revenue à leur niveau. Il s'avança et examina les traces des impacts.


    — Je vous observe depuis un petit moment. Vous vous débrouillez plutôt bien.


    — Merci, lâcha-t-elle en rechargeant son arme. Que faites-vous ici ? Les policiers s'entraînent en général sur leur propre champ de tir.


    — J'accompagne un ami. Je ne suis pas de service aujourd'hui, alors je passe le temps.


    Pitié. Elle ne voulait pas savoir que son jour de congé coïncidait avec le sien. Il semblait un peu plus amical même si elle n'avait pas vu un sourire, ou quoi que ce soit s'en approchant, éclairer son visage. Elle lui jeta un coup d'œil à la dérobée. En plein jour, ses traits restaient irréguliers, comme taillés à la serpe plutôt que délicatement sculptés. Au moins, il était rasé de frais, ce qui avait aussi pour effet d'accentuer la dureté de son menton et de sa mâchoire. Aucun doute, il n'avait rien du joli garçon.


    — Le mercredi est votre jour de congé ?


    Quelle idiote. Si seulement elle avait pu ravaler ses paroles. En quoi cela la concernait-il ?


    — Non, je dépanne un collègue qui avait besoin de prendre sa journée.


    Merci mon Dieu, pensa-t-elle. Elle n'avait jamais fait le premier pas avec un homme, pourtant, avec lui, elle aurait été tentée de déroger à la règle, même s'il paraissait manquer singulièrement d'humour.


    — Vous auriez pu les abattre.


    Cette réflexion, aboyée, s'accompagna d'un regard appuyé qui manqua la foudroyer. Ses yeux bleus étaient animés d'une expression dure et perçante. Des yeux de flic à qui rien n'échappait. Il la fixait, étudiant sa réaction. Prise au dépourvu, elle laissa s'écouler une minute avant de comprendre qu'il se référait aux cambrioleurs.


    — Oui, admit-elle.


    — Pourquoi n'avoir pas tiré en ce cas ?


    — La situation ne l'imposait pas.


    — Ils étaient armés de couteaux.


    — Je l'ignorais. De toute façon, ils n'avaient menacé ni ma vie ni celle du juge et ne s'étaient pas même aventurés à l'étage. Si j'avais eu le sentiment que nous courions un réel danger, je n'aurais pas hésité. Au fait, merci d'avoir tenu mon rôle de garde du corps hors du rapport, reprit-elle après une pause.


    — Il n'avait aucune raison d'y figurer. Et puis je ne l'ai pas rédigé, je n'étais pas chargé de l'affaire.


    — Merci quand même.


    Les rapports n'étaient pas confidentiels et le journaliste télé aurait sauté sur l'occasion pour évoquer le caractère particulier de sa mission. Heureusement, le sujet n'avait pas été abordé pendant l'interview et, avec le juge Roberts, ils s'étaient bien gardés de toute allusion. Sa profession de majordome justifiait à elle seule le reportage, inutile d'en rajouter. Divulguer ce renseignement l'aurait privée d'un sérieux atout et aurait attiré le genre d'attention qu'ils fuyaient.


    — Votre façon de vous exprimer, la questionna-t-il sans cesser de la dévisager, vous la tenez d'un passage dans la police ?


    Suivre le fil de ses pensées revenait à jouer aux charades. Un jeu auquel elle excellait. Les flics utilisaient un langage codé identique à celui employé dans l'armée. Étant fille de colonel, elle raisonnait toujours en termes de militaires et ajustait son langage en fonction de ses interlocuteurs. Avec l'inspecteur Cahill, ses vieux réflexes avaient repris le dessus.


    — Non, répondit-elle en secouant la tête. Influence militaire.


    — Vous étiez engagée ?


    — Mon père autrefois. Mes deux frères eux sont en service actif.


    — Quel arme ?


    — Noël est un marine comme papa et Daniel a choisi l'armée de terre.


    — J'ai fait l'armée, acquiesça-t-il.


    Il n'avait pas dit «j'étais dans l'armée », mais «j'ai fait l'armée ». Cette subtile nuance dénotait une perception radicalement différente. Certains s'enrôlaient avec l'unique intention de profiter des formations professionnelles offertes par l'US Army, faisaient leurs classes et pliaient bagage. En revanche, ceux qui se targuaient d'avoir fait l'armée s'étaient engagés par conviction et ne la quittaient jamais tout à fait. L'inspecteur Cahill toutefois paraissait trop jeune pour avoir consacré vingt ans de sa vie à défendre son pays, suivi les cours de l'académie de police et gagné ses galons d'inspecteur.


    — Combien de temps y êtes-vous resté ?


    — Huit ans.


    Elle digéra l'information, changea la cible et l'expédia à distance. Huit ans. Pourquoi était-il parti ? Elle était certaine qu'il n'avait pas été renvoyé car il n'aurait pas réussi à intégrer la police de Mountain Brook s'il n'avait réalisé un parcours sans faute. Peut-être avait-il reçu une blessure qui, comme son père, avait mis un point final à sa carrière ? Elle le jaugea. Avec un corps qui respirait autant la santé ? Non, son explication ne tenait pas la route.


    Elle ne le connaissait pas suffisamment pour l'interroger et n'était pas certaine de désirer partager une telle intimité avec lui... Mensonge ! Elle mourait d'envie d'approfondir la question et de découvrir si derrière son apparence de flic austère ne se cachait pas un homme plein d'humour, mais dans ce cas-là elle jouerait avec le feu. Il possédait un petit quelque chose, et pas seulement son physique d'Adonis, qui la mettait dans tous ses états. Il n'aurait aucun mal à l'entraîner, à son corps défendant, dans une relation qui compromettrait son travail et son Projet.


    Et si au contraire, elle avait tort de ne pas céder à la tentation ? Air revêche mis à part, qui sait s'il ne se révélerait pas son âme sœur ? Devait-elle s'en tenir à ses plans ou tenter sa chance ?


    Dilemme, dilemme.


    Elle étouffa un petit rire. Elle bâtissait des châteaux en Espagne alors qu'elle ignorait tout de ses sentiments à son égard. Il n'éprouvait peut-être pas la moindre attirance pour elle. Il pouvait très bien être marié et père de cinq enfants.


    Ne précipite rien, lui souffla une voix intérieure. S'il était célibataire et intéressé, il le lui ferait savoir et il serait temps alors d'aviser.


    Parvenue à un bon compromis, elle coiffa son casque et il l'imita. Prenant le pistolet dans la main gauche, elle enroula la main droite autour de son poignet de manière à le stabiliser et vida son chargeur avec méthode et calme. Elle était habituée au regard critique de son père et de ses frères et la présence de Cahill ne la dérangeait en rien.


    Il retira son casque quand elle commanda le retour de la cible.


    — Vous avez tiré de la main gauche, commenta-t-il.


    Bon sang, il ne laissait rien passer.


    — Je m'exerce des deux mains.


    — Pour quelle raison ?


    — Je prends mon travail très au sérieux. En cas de danger, si je suis blessée à la main droite, je dois être tout de même en mesure d'assurer la protection de mon client.


    Il attendit que la cible arrive à leur hauteur et se pencha sur le motif qu'avaient dessiné les projectiles. Elle était presque aussi douée de la main gauche.


    — Vous vous donnez beaucoup de mal pour une menace qui, à vous entendre, n'a que très peu de chance de se concrétiser.


    — Je ne suis pas payée pour assurer un service minimum mais pour parer à toutes les éventualités, rétorqua-t-elle en haussant les épaules.


    — Hé, Doc !


    Il scruta les tireurs alignés et adressa un signe à l'un d'eux.


    — Je crois que mon ami est prêt à partir.


    — « Doc » ? répéta-t-elle, interloquée par son surnom.


    — C'est une longue histoire.


    Qu'il ne paraissait pas enclin à raconter.


    — Mademoiselle Stevens.


    Il hocha la tête en guise d'au revoir et s'éloigna avant qu'elle ait pu répondre. L'ami en question, à la forte carrure, vêtu d'un jean, tee-shirt et d'une casquette de base-ball, lui tendit une liasse de cibles en papier d'un air dégoûté. L'inspecteur Cahill soupesa l'arme, la rechargea avec dextérité, regagna son poste de tir et accrocha une nouvelle cible.


    Sarah ne s'autorisa pas à l'observer. Elle devait finir de s'entraîner, aussi vida-t-elle trois autres chargeurs de la main gauche à des distances intermédiaires avant de décréter la séance close. Quand elle releva les yeux, ils avaient disparu.


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    5


    


    


    Après avoir établi avec certitude que le nouveau pistolet de Rick ne valait rien, Cahill et lui se rendirent chez l'armurier où il se l'était procuré. Rick parlementa avec le propriétaire pendant presque une heure sans succès : il avait acheté l'arme, enregistrée à présent à son nom, tous les papiers avaient été envoyés le jour même et son seul recours était de se retourner contre le fabricant ou de revendre le pistolet à un autre pigeon.


    Ils décidèrent finalement de se changer les idées dans un bar-grill.


    — Prends-moi une bière, tu veux bien ? jeta Rick à son ami avant de filer en direction des toilettes.


    Cahill s'installa sur un tabouret et passa la commande. Il sirotait déjà son café quand Rick réapparut.


    — Jolie, la fille avec qui tu discutais sur le champ de tir, lança-t-il en s'affalant sur le tabouret d'à côté. Tu couches avec elle ?


    Cahill tourna lentement la tête vers lui et le fusilla du regard.


    — Pour qui vous prenez-vous ? Je vous conseille de me foutre la paix.


    — Bravo. Quel talent ! applaudit Rick en émettant un petit rire appréciatif. J'ai failli avoir peur. Tu ne m'en voudras pas si je t'emprunte ton petit numéro à l'occasion ?


    — Je t'en prie.


    — Je reformule ma question : tu couches avec elle oui ou non ?


    — Non.


    — Pourquoi, elle est mariée ?


    — Pas à ma connaissance.


    — Alors quoi ?


    — Je n'ai rien tenté.


    — Il faut te ressaisir, mon vieux, le sermonna Rick en secouant la tête et en s'emparant de sa bière. D'accord, tu sors d'un sale divorce. Mais tu es libre à présent, et tu dois butiner d'autres fleurs.


    En vétéran du divorce, Rick avait déjà essuyé deux échecs et s'était mis en quête de l'âme sœur numéro trois. Cahill doutait du bien-fondé de ses conseils en la matière. Si Rick savait attirer les femmes, il ignorait comment les retenir. Cahill, ne voulant pas le blesser, s'abstint de toute remarque.


    — Laisse-moi un peu de temps, se contenta-t-il de répliquer.


    — Mais tout ça remonte déjà à un an !


    — J'ai peut-être besoin d'un an et demi alors. Je te signale que j'ai eu quelques rendez-vous.


    — Qui sont restés sans suite, ricana Rick.


    — Je n'ai pas envie de m'engager. Il n'y a que le sexe qui m'intéresse.


    Il observa son café avec morosité. Il n'aurait rien eu contre multiplier les aventures, pourtant parvenir à ses fins relevait du vrai casse-tête. Les femmes tentées par des histoires sans lendemain ne le séduisaient pas. La vulgarité le rebutait. Paradoxalement, il n'était attiré que par les femmes à la recherche de relations durables, la dernière chose qu'il désirait en ce moment.


    Il avait fait le deuil de son mariage à la minute même où il avait appris que Shannon le trompait avec un des médecins de l'hôpital où elle travaillait. Leur divorce avait très vite tourné au cauchemar : elle s'était évertuée à le mettre sur la paille comme pour le punir d'avoir osé reprendre sa liberté. Il ne comprenait rien aux femmes, du moins à celles ressemblant à Shannon. Si elle tenait tant à lui, pourquoi avoir une liaison ? Espérait-elle vraiment qu'il fermerait les yeux ? Quand il avait découvert le pot aux roses et refusé de lui accorder une seconde chance, elle s'était métamorphosée en une furie assoiffée de vengeance.


    Il s'était efforcé de ne pas laisser la colère obscurcir son jugement. Cependant, il n'était pas né de la dernière pluie et s'était empressé de retirer ses économies de leur compte joint pour les déposer dans une autre banque. Il avait aussi veillé à ce qu'elle ne soit plus autorisée à utiliser ses cartes de crédit - mesure symbolique, puisqu'elle en possédait elle-même plusieurs. Pourtant, quand elle s'en était rendu compte, elle avait piqué une colère noire. Elle avait essayé de régler ses achats avec une de ses cartes après leur séparation, preuve s'il en était qu'il avait bien cerné le personnage.


    Il avait déclenché les hostilités en demandant le divorce et elle avait aussitôt contre-attaqué en exigeant la maison, la voiture, les meubles, le règlement à ses frais de toutes les factures courantes et, cerise sur le gâteau, une pension alimentaire alors même qu'elle gagnait plus dans l'administration hospitalière que lui dans la police.


    L'avocat qu'elle avait engagé avait une réputation de requin ne reculant devant aucune bassesse.


    Il ne devait son salut qu'à la compétence de son avocat et à la perspicacité du juge qui avait vu clair dans le jeu de Shannon. Lorsqu'il avait été informé que le juge serait une femme, il avait cru que son destin était scellé. Son avocat cependant s'était frotté les mains et l'avait assuré que ce serait une vraie partie de plaisir.


    Sans aller jusqu'à qualifier la procédure de « partie de plaisir », Cahill reconnaissait avoir poussé un soupir de soulagement à l'écoute du verdict. Puisqu'ils n'avaient pas d'enfants, le juge avait réparti leurs biens en fonction de leurs revenus respectifs. Ni l'un ni l'autre ne souhaitant garder la maison, elle avait ordonné qu'elle soit vendue, l'hypothèque remboursée et les éventuels profits divisés entre eux. Comme le salaire de Shannon atteignait le double du sien, il avait été décidé que ses gains à lui seraient deux fois supérieurs aux siens, car elle n'aurait aucune difficulté à acquérir une autre maison. Cahill l'avait observée après le jugement, son visage déformé par la rage et l'incrédulité, ses espoirs visiblement déçus. Elle s'était mise à chuchoter furieusement au creux de l'oreille de son avocat, contraignant le juge à la rappeler à l'ordre en abattant son marteau.


    Chacun avait gardé sa voiture et ils avaient partagé les meubles. Il avait refusé de prendre le lit dans lequel elle avait dû batifoler avec son docteur. Au début de son installation au moins, il avait pu disposer de chaises, d'une table, de quelques assiettes, d'une télévision et avait étrenné un lit tout neuf. Après avoir empoché l'argent issu de la vente de leur ancienne maison, il s'était débarrassé systématiquement de tout ce que Shannon et lui avaient acheté ensemble. Il n'avait conservé aucun souvenir de leur mariage, pas même une fourchette ni une serviette.


    Si seulement il avait pu faire disparaître le goût amer dans sa bouche aussi facilement que leurs biens communs.


    Le pire dans l'histoire était que Shannon avait réussi à ébranler sa confiance en lui. Il l'avait aimée sincèrement. Ils avaient planifié leur avenir dans les moindres détails : même s'il percevait au sein de la police de Mountain Brook un salaire plus élevé que n'importe où ailleurs dans l'État, il avait prévu de démissionner et de reprendre des études de médecine une fois qu'elle aurait obtenu le poste à responsabilités qu'elle convoitait dans l'administration hospitalière - but qu'elle avait atteint à une vitesse record. Avec le recul, il en était venu à se demander si Shannon ne fantasmait pas sur les médecins. Dans l'armée, il avait suivi une formation médicale avec un certain plaisir, mais après plusieurs années dans la police, il avait été forcé d'admettre qu'il avait trouvé là sa véritable vocation.


    Son revirement avait-il provoqué l'infidélité de Shannon ? Elle avait peut-être fondé tous ses espoirs sur lui, rêvant d'argent facile et de réceptions dorées, et, lorsqu'il n'avait pas tenu ses promesses, s'était sentie en droit de chercher compensation ailleurs. Il était pourtant convaincu de son amour, qu'il maniât le pistolet ou le scalpel. Comment avait-il pu être aveugle à ce point ? Et comment être sûr qu'il ne commettrait pas de nouveau la même erreur ? Il jaugeait les criminels au premier coup d'œil, mais avec sa femme il n'avait pas vu plus loin que le bout de son nez. À présent, il appréhenderait toujours de tomber sur une autre Shannon qui le poignarderait dans le dos après avoir endormi sa méfiance.


    — Tu rumines encore, lui reprocha Rick,


    — C'est une de mes spécialités, murmura Cahill.


    — Tu connais le proverbe, c'est en forgeant qu'on devient forgeron. Hé, pas étonnant, tu ne t'es même pas autorisé une bière. Je broierais du noir si j'étais condamné au café.


    — J'en boirai une en mangeant. Je te ramène, tu n'as pas oublié ?


    — En parlant de manger, je commence à avoir une petite faim.


    Rick balaya la salle du regard et localisa une table vide.


    — Passons aux choses sérieuses.


    Il prit son verre et décolla du tabouret. Cahill emporta son café et signala au serveur qu'ils changeaient de place avant de rejoindre Rick.


    — Comment l'as-tu rencontrée ?


    — Qui ?


    — Comment ça qui ? l'imita-t-il. La fille du champ de tir. Celle armée d'un calibre et accessoirement d'une anatomie renversante.


    — La maison où elle est employée a été cambriolée la semaine dernière. J'ai pris sa déposition.


    — Votre rencontre ne date que d'une semaine ? Il y a encore de l'espoir alors. Tu vas l'inviter à sortir ?


    — Non.


    — Bon sang ! Mais qu'est-ce qui te retient ? s'emporta Rick.


    La serveuse s'approcha et il s'interrompit, saisit le menu et le consulta. Cahill commanda un hamburger, des frites et une bière. Après mûre réflexion, Rick opta pour la même chose. À peine avait-elle tourné les talons qu'il se pencha vers lui et répéta :


    — Tu vas m'expliquer pourquoi ?


    — Change de disque, s'impatienta Cahill.


    — Tu ne la trouves pas sexy ?


    — Si, soupira-t-il.


    En réalité, il la trouvait plus que sexy ; désirable à damner un saint. Seul problème, il avait déjà vécu l'enfer et s'était brûlé les ailes ; il ne désirait pas renouveler l'expérience. Pas tout de suite en tout cas. Il savait que, le temps aidant, il serait de nouveau attiré par la flamme, mais Dieu l'en garde pour le moment.


    — Fonce, tu n'as rien à perdre. Au pire, elle refusera tes avances.


    — Elle n'est pas du genre à se satisfaire d'une seule nuit.


    — Alors, accorde-lui-en deux.


    — Une nuit ne signifie rien. Deux servent de prélude à une relation, exactement le piège que je veux éviter.


    — Peut-être, mais c'est aussi le mieux qui puisse t'arriver. Après une chute de cheval, tu dois te remettre tout de fuite en selle sans états d'âme. Reprends les rênes et chevauche ta monture, mec.


    — Laisse tomber, grommela Cahill.


    — Très bien, j'abandonne.


    Rick s'appliqua à tracer des motifs sur son verre embué puis leva les yeux vers Cahill.


    — Tu ne verrais pas d'inconvénient à ce que je tente ma chance ?


    — Bien sûr que non.


    Il éprouvait une furieuse envie de se cogner la tête contre les murs. Il soupçonnait Rick d'avoir engagé cette conversation dans le seul but de préparer le terrain.


    — Parfait, je voulais juste m'en assurer. Comment elle s'appelle ?


    — Sarah Stevens.


    — Elle est dans l'annuaire ? Tu as son téléphone ?


    — Un, je ne sais pas et deux, non.


    — Tu ne lui as pas demandé son numéro ? Je croyais que c'était indispensable pour l'enquête.


    — Elle dispose de ses propres appartements dans la maison où elle travaille. J'imagine qu'elle doit aussi posséder une ligne privée.


    — La maison où elle travaille ? Quelle maison ? Où ? Elle fait quoi dans la vie ?


    Discuter avec Rick lui donnait parfois l'impression de subir un feu nourri de questions.


    — Elle est majordome au service d'un juge fédéral à la retraite.


    — De qui parlons-nous au juste ?


    — Suis un peu Rick. Sarah Stevens est maître d'hôtel, comme il en existe tant en Angleterre. Avec une serviette blanche pliée sur le bras.


    — Tu es sérieux ? lâcha Rick en se calant sur son siège, stupéfait. J'ignorais que les maîtres d'hôtel couraient les rues en Alabama. Mais c'est vrai, Mountain Brook est un monde à part.


    — Exact.


    — Un majordome. C'est le comble ! Je ne savais pas que les femmes exerçaient ce métier. Elles ne devraient pas porter un titre spécial comme major... ette ?


    Cette remarque tira un sourire à Cahill.


    — Je ne pense pas non. Majordome ne varie pas en fonction du genre, un peu comme pilote.


    L'esprit de Rick battait déjà la campagne.


    — Je peux l'appeler chez ce juge alors ? Quel est son nom ?


    — Lowell Roberts.


    — Il est dans l'annuaire ?


    — Aucune idée et ne compte pas sur moi pour vérifier dans le rapport.


    — Et tu te prétends mon ami ! Qu'est-ce qui t'en empêche ?


    — S'il est sur liste rouge, c'est précisément parce qu'il tient à préserver son intimité et je ne veux pas la mettre dans une position difficile en distribuant son numéro à tous les hommes qui veulent sortir avec elle.


    — Je vois !


    — Tu vois quoi ?


    — Tu en pinces pour elle !


    — Ta logique est effarante, rétorqua Cahill en le fixant.


    La serveuse posa leurs bières sur la table et il s'empressa d'avaler une gorgée.


    — C'est ce qui me rend aussi génial en informatique, mon pote, j'ai toujours une longueur d'avance.


    — Là, tu es complètement à côté de la plaque.


    — Pas si sûr. Tu la trouves sexy et tu inventes mille prétextes pour ne pas me donner son numéro. J'ai toutes les preuves en main, l'affaire est entendue.


    — Tu ne réussiras pas à m'amadouer en me harcelant. Pour autant que je sache, son téléphone figure dans l'annuaire. Tu n'as même pas regardé.


    — Quel est l'intérêt d'avoir un ami policier s'il ne vous refile pas ses tuyaux ?


    — Lui demander d'examiner un pistolet de pacotille après l'avoir acheté pour qu'il te confirme que tu t'es fait arnaquer.


    — Il y a de ça, confirma Rick en riant, mais ne détourne pas la conversation. Je n'ai pas l'intention de m'arrêter en si bon chemin. Cette fille t'attire. Tu as pris la peine d'aller lui parler, alors que tu sais parfaitement, et je te cite, qu'elle n'est pas du genre à se satisfaire d'une seule nuit. Mon cher, tu n'en as peut-être pas conscience, mais tu es sur la voie de la guérison. Avant même que tu t'en aperçoives, tu te retrouveras à lui sourire au petit déjeuner.


    — Je ne souris jamais, le corrigea Cahill qui avait du mal à cacher son amusement.


    — Bon, alors tu lui feras la tête au petit déjeuner. Là n'est pas la question.


    — OK, je capitule, lança Cahill qui avait abandonné tout espoir de le convaincre. Elle est tellement sexy que chaque fois que je la rencontre je dois me retenir de ne pas me jeter sur elle.


    — Tu passes enfin aux aveux.


    — Si tu t'approches d'elle, je te réduis en pièces.


    — Voilà le Cahill que je connais !


    — Maintenant qu'on est d'accord, pourquoi est-ce que ces hamburgers mettent autant de temps à arriver ?


    Il scruta la salle et la serveuse apparut comme par magie avec leurs deux assiettes débordant de frites épicées.


    — Tu es irrécupérable, Doc, sans espoir, se lamenta Rick en secouant la tête.


    — Il paraît.


    


    


    Sarah rentra à la fois fourbue et requinquée après une séance intensive de karaté. Le juge Roberts dînait à l'extérieur comme presque tous les mercredis soir et elle n'avait donc pas à se soucier de lui. Elle se livra à une rapide inspection des lieux, s'assura que toutes les fenêtres et les portes étaient fermées avant de regagner ses quartiers.


    Le juge avait posé son courrier sur la petite table à côté de la porte qui donnait sur les escaliers. En montant les marches, elle en prit connaissance : un magazine de consommation, quelques catalogues et une lettre.


    Elle abandonna le tout sur sa table de cuisine, plaça une tasse d'eau dans le micro-ondes et se déshabilla dans sa chambre. Elle s'était douchée après son cours, mais ses vêtements lui collaient encore ; elle poussa un soupir de soulagement lorsque le ventilateur souffla une vague d'air frais sur sa peau nue. Elle s'était entraînée de manière soutenue à deux reprises dans la journée et comptait bien se dorloter. Au programme : un masque et un long séjour dans un bain aux huiles essentielles de lavande.


    Elle commença à remplir la baignoire, versa une poignée de sels de bain, passa un peignoir et retourna dans la cuisine pour plonger un sachet de thé vert dans l'eau bouillante. Le temps qu'il infuse, elle feuilleta les catalogues puis les jeta à la poubelle, La première gorgée de thé lui parut divine, elle s'assit et ouvrit la lettre.


    


    Chère Mademoiselle Stevens,


    J'aimerais vous proposer un emploi similaire à celui que vous occupez aujourd'hui. Je possède une vaste demeure dans laquelle je serais ravi que vous exerciez vos talents. Bien sûr le bénéfice serait mutuel puisque je m'engage à augmenter votre salaire actuel de dix mille dollars. Je vous remercie de me téléphoner afin de me communiquer votre décision.


    


    Intéressant. Son offre ne la tentait pas, mais elle appréciait la démarche. Elle vérifia l'adresse de l'expéditeur, il habitait Mountain Brook. À en juger par le cachet de la poste, il avait dû lui écrire tout de suite après avoir regardé l'émission.


    Il ne lui était pas venu à l'idée qu'on tenterait de la débaucher. Elle se sentit flattée, même si elle n'avait aucune intention de quitter le juge, quel que soit le salaire proposé.


    Elle jugea préférable de répondre sans attendre, décrocha le combiné et appela le numéro indiqué. Au bout de deux sonneries, le répondeur se déclencha et une voix masculine douce annonça :


    « Vous avez composé le 6785. Merci de laisser un message. »


    Sarah hésita. Elle aurait préféré s'entretenir directement avec lui ; bah ! après tout, les gens qui branchaient leur répondeur s'attendaient à ce qu'on l'utilise.


    — Sarah Stevens à l'appareil. Je vous remercie pour votre proposition, mais mon poste me donne entière satisfaction et je n'envisage pas d'en changer. Merci encore.


    Elle raccrocha, prit sa tasse de thé et se souvint du bain qui coulait. Elle se précipita et trouva la baignoire parfaitement remplie et à température idéale, Elle ferma les robinets, mit son lecteur CD en route, retira son peignoir et le laissa glisser sur le sol. Elle s'immergea jusqu'au menton. L'eau chaude agit immédiatement sur ses muscles fatigués effaçant toute la tension de la journée. Le CD de musique zen emplit la pièce des accords lents et apaisants de piano et d'instruments à cordes. Elle but une deuxième gorgée de thé, posa la tête contre le bord et ferma les yeux de bonheur.


    


    


    Sarah Stevens à l'appareil. Il arrêta la bande, rembobina et réécouta.


    Sarah Stevens à l'appareil.


    Sa voix avait les mêmes inflexions qu'à la télévision, graves et chaudes. Il se tenait à côté du téléphone, attentif, lorsqu'il avait sonné.


    Sarah Stevens à l'appareil.


    Il ne pouvait croire qu'elle avait refusé. Une augmentation de dix mille dollars ! Elle avait prouvé sa loyauté, une qualité précieuse. Elle se montrerait tout aussi fidèle quand il l'emploierait.


    Sarah Stevens à l'appareil.


    Il possédait un talent sans pareil quand il s'agissait de convaincre les gens et de retourner la situation en sa faveur. Elle n'envisageait pas de changer de poste ? Il ne lui donnerait plus le choix.
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    — J'ai reçu une proposition d'emploi hier au courrier. Probablement quelqu'un qui aura regardé l'émission, déclara Sarah au juge tout en lui servant son petit déjeuner.


    Celui-ci fixait sans raison son pain perdu d'un air soupçonneux. Il avait chaussé ses lunettes et s'était penché pour l'examiner de plus près.


    — Renseignez-moi sur la présence de ces minuscules taches rouges, exigea-t-il.


    — La cannelle, ingrédient indispensable du pain perdu à la cannelle.


    — Hum. Le médecin m'a félicité car mon taux de cholestérol avait chuté de vingt pour cent. Le bacon maigre ne peut expliquer seul ce miracle, je suis persuadé que vous vous livrez à des manipulations sur mes aliments.


    — Comment voulez-vous dénaturer du pain perdu ? le questionna-t-elle d'un ton ingénu.


    — Je ne parle pas uniquement de mon petit déjeuner mais de tout le reste.


    — Je n'ai rien changé à vos habitudes, mentit-elle sans vergogne en plaçant une coupe de fraises devant lui.


    — Hum, grogna-t-il. Le fumier qui essaie de vous recruter est-il au courant qu'il introduirait le diable dans sa demeure ?


    — Fumier ? releva-t-elle en étouffant un rire.


    Il était de la vieille école et elle aurait été moins surprise s'il l'avait qualifié de scélérat. L'entendre s'exprimer de manière aussi relâchée lui produisait le même effet que si elle avait vu des juges rappant devant le Capitole.


    — Mes petits-enfants, se justifia-t-il.


    Les filles de Barbara étaient âgés de quinze et dix-neuf ans. Sarah s'amusa à se représenter Blair, la plus jeune des deux, affublée d'un anneau au sourcil, en train d'apprendre à l'honorable juge les insultes en usage chez les adolescents.


    — Si je n'y prends garde, vous me gaverez bientôt de tofu, marmonna-t-il en retournant à ses récriminations.


    Ce qui ne l'empêcha pas d'avaler son pain perdu, taches rouges incluses.


    Sarah dut se retenir de s'esclaffer car la cuisinière lui servait du tofu habilement accommodé depuis plusieurs mois.


    — Qu'entend-on exactement par tofu ?


    — On l'appelle aussi caillé de soja.


    — Rien qu'au nom, je trouve ça révoltant.


    Il étudia sa tranche de bacon maigre.


    — Elle ne contient pas de tofu, n'est-ce pas ?


    — Pas à ma connaissance. Elle a juste été dégraissée.


    — Bon, dans ce cas...


    Elle aurait déposé un baiser sur son crâne si une telle familiarité n'était allée à l'encontre de ses principes les plus élémentaires. Il était tellement attachant à manger consciencieusement son bacon et à garder l'œil ouvert, prêt à repousser toute incursion du tofu hors de son assiette.


    — Qu'avez-vous répondu au fumier ?


    — Je l'ai remercié et je lui ai indiqué que j'étais très heureuse ici.


    — Selon vous, il aurait suivi l'émission ? l'interrogea-t-il, ses yeux clairs pétillant derrière ses lunettes.


    — De toute évidence oui, sauf si l'un de vos amis m'a recommandée à lui.


    — Il ne s'agissait pas de l'un d'entre eux ? s'enquit-il avec suspicion.


    — Non, son nom ne m'était pas familier.


    — Peut-être avez-vous affaire à un jeune et beau prétendant tombé amoureux fou au premier coup d'œil.


    — Un homme prêt à vous offrir un poste sans vérifier vos qualifications ou vos références ne serait qu'un sombre crétin, asséna-t-elle en réprimant difficilement un ricanement incrédule.


    — Soyez franche, Sarah, confiez-moi ce que vous avez sur le cœur.


    Cette fois, elle ne put s'empêcher de rire car une telle réplique ne pouvait être attribuée qu'à Blair.


    — Rencontrez-le au moins, ajouta-t-il en la prenant de cours.


    Elle s'arrêta pour le dévisager.


    — Pour quelle raison ?


    — Je ne suis plus tout jeune et je ne vivrai pas éternellement. Vous devriez peut-être saisir cette occasion. Et s'il vous rémunérait davantage ?


    — C'est le cas, mais cela m'est égal. Sauf si vous me renvoyez avant, je resterai à vos côtés jusqu'au bout.


    — Un plus gros salaire vous permettrait de concrétiser plus vite votre rêve.


    Elle lui avait révélé son intention de s'offrir une année sabbatique et de faire le tour du monde. L'idée l'avait enthousiasmé et il avait aussitôt consulté son atlas à la recherche de destinations susceptibles de lui plaire.


    — Mon Projet est en bonne voie et mon entourage passe avant de toute façon.


    — Pardonnez la curiosité d'un vieil homme, vous êtes une jeune femme attirante. Ne songez-vous pas au mariage, aux enfants ?


    — Pas dans l'immédiat. Et même si je ne devais jamais trouver l'homme idéal, je me considérerais comblée aussi bien par ma vie que par ma carrière. Je suis satisfaite de mon sort, c'est l'essentiel.


    — En effet, et c'est même un don plutôt rare. (Son regard s'adoucit tandis qu'il l'étudiait.) Lorsque vous vous marierez, et remarquez que je n'emploie pas le conditionnel, car vous tomberez tôt ou tard sur un homme suffisamment intelligent pour vous retenir, votre époux devra remercier le ciel chaque jour de lui avoir accordé un tel bonheur.


    Elle aurait aimé le serrer dans ses bras mais se contenta de lui sourire.


    — Quel gentil compliment. Merci. Croyez-vous qu'il partagerait votre avis si je le contraignais à manger du tofu ?


    — Il comprendrait que vous vous préoccupez de sa santé, répondit-il avec obligeance.


    Pourtant il ne put s'abstenir de lorgner son assiette vide.


    — Je vous jure que je n'ai pas mélangé de tofu à votre pain perdu.


    Il soupira de soulagement et attaqua sa coupe de fruits, choisissant de ne pas s'étendre sur le sujet. Il n'était pas dupe et son silence confirmait qu'il suspectait une contamination massive de ses plats et se soumettait de bonne grâce à condition que soit épargné son sacro-saint pain perdu.


    Après déjeuner, elle reçut l'appel à demi attendu d'un de ses frères, en l'occurrence Daniel, qui téléphonait du Texas.


    — Salut sœurette. Chouette cassette, elle te montrait très à ton avantage. Aucun de mes copains n'a voulu croire que tu étais ma sœur et ils meurent d'envie de te rencontrer.


    —Tu parles d'un cadeau, commentait-elle en riant.


    — Détrompe-toi. Je reconnais que je ne confierais même pas les clés de ma voiture à certains d'entre eux, mais pour les autres tu peux avoir confiance.


    — Est-ce que j'ai mentionné récemment à quel point j'étais fière de ma médaille Susan B. Anthony ? lança-t-elle tout sucre tout miel.


    — Tu n'oserais pas.


    — Chaque fois que j'ai un rendez-vous arrangé, le sujet a une fâcheuse tendance à surgir dans la conversation.


    — Message reçu, s'empressa-t-il de conclure. Maman avait glissé un mot avec l'enregistrement concernant un cambrioleur malchanceux et un coup de poing hasardeux.


    — Le hasard n'avait strictement rien à voir là-dedans. Je l'ai cueilli en pleine tempe.


    — J'ai mal pour lui. Bien joué, demi-portion.


    — Merci.


    Venant d'un ranger, le compliment valait tous les discours.


    — J'étais certaine que Noël ou toi m'appelleriez après avoir visionné la cassette.


    — Je doute que Noël ait eu la possibilité de la regarder. Il est en mission à l'étranger.


    Ces quelques mots suffirent. Elle saisissait parfaitement le sous-entendu. Noël appartenait à un commando d'élite, il avait été envoyé en Afghanistan puis en Californie et à présent seuls Dieu et le Pentagone savaient où il se trouvait. Exception faite de Daniel, qui devait avoir sa petite idée sur la question car ils avaient mis au point leur propre système de communication.


    — Et toi ? l'interrogea-t-elle.


    — Toujours au Texas.


    — Ce n'était pas ma question, idiot !


    Elle roula des yeux, exaspérée. À son ton, il devina sans peine l'expression qu'elle arborait.


    — Je resterai jusqu'à ce que les troupeaux regagnent leur enclos. Je commence à me rouiller faute d'exercice.


    Ce code propre à leur famille signifiait qu'il mettrait les voiles le jour même dans l'après-midi. Elle ne prit pas la peine de le questionner sur sa destination ; il ne lui aurait pas communiqué le renseignement.


    — Tu as parlé aux parents ?


    — Hier soir. Ils vont bien.


    Façon de dire qu'il les avait prévenus. Elle soupira et se massa le front. L'inquiétude s'était installée dans toutes les familles de militaires depuis les attentats du 11 septembre, toute fois Daniel et Noël avaient épousé cette carrière et excellaient dans leurs domaines respectifs, alors autant se résigner. Cette forme particulière de conflit exigeait la discrétion et l'expertise de forces spéciales capables de frapper vite et fort avant de s'évanouir dans la nature.


    — Sois prudent et ne te prends pas les pieds dans le tapis.


    Sa manière à elle de lui déclarer : je t'aime et fais bien attention.


    — Toi aussi, Annie.


    En dépit de ses craintes à son sujet, elle raccrocha en souriant à son allusion à ses talents de tireur. Ses deux frères, sans pitié, la surnommaient Annie Oakley, comme la plus grande gâchette de l'Ouest du temps de Buffalo Bill, depuis qu'elle avait remporté la compétition. Elle n'aurait pu rêver meilleurs complices même s'ils lui avaient rendu la vie impossible dans son enfance. Elle se distinguait comme le garçon manqué de la famille, leur sœur Jennifer n'ayant jamais caché son dédain pour leurs jeux brutaux. En dépit de la différence d'âge, elle s'était immiscée dans leurs matchs de football, leurs parties de pêche et n'avait jamais hésité à se jeter dans la mêlée lorsqu'ils la taquinaient ou essayaient d'imposer leur loi. En résumé, elle s'était comportée comme une véritable peste et ils n'en avaient pas moins continué à l'aimer tendrement.


    Elle entendit le carillon qui retentissait à l'ouverture de la porte et jeta un œil à la pendule : 14 heures. Ponctuel comme à son habitude, le juge sortait effectuer sa promenade quotidienne. Sur le chemin du retour, il consulterait la boîte aux lettres, dégusterait ensuite un café frais dans la bibliothèque et passerait en revue la récolte du jour. Il adorait recevoir du courrier, même des publicités, et ne jetait jamais les catalogues sans les avoir scrupuleusement feuilletés. Il se plaisait à répéter que la retraite avait ceci de bon qu'elle lui permettait de perdre son temps en futilités.


    Elle mit la cafetière en route et prépara le plateau. Leona Barksdale, la cuisinière leva les yeux de son aspic aux tomates et s'exclama :


    — Il est déjà 14 heures ?


    — À la seconde près. Il m'a soumise à un interrogatoire en règle au sujet du tofu, reprit-elle après une pause.


    — Il risque donc d'inspecter son assiette à la loupe. Il ne me reste plus qu'à rivaliser d'imagination et à ne pas lui en cuisiner aujourd'hui. Je vais lui concocter des asperges grillées, des pommes de terre nouvelles et carottes rôties accompagnées d'une côte d'agneau. Rien ne s'apparentant de près ou de loin à du tofu. Où en est son taux de cholestérol ? demanda-t-elle en vérifiant la cuisson des petits pains dans le four.


    — Il a baissé de vingt pour cent.


    Elles échangèrent un regard satisfait. Unir leurs forces pour lui mitonner des plats sains à son insu les divertissait autrement que s'il avait été consentant.


    Quand le carillon de la porte annonça le retour du juge, Sarah versa le café dans une tasse et remplit une petite Thermos pour qu'il puisse se resservir le cas échéant. Elle avait également disposé sur le plateau une assiette de Granny Smith en tranches fines, une délicieuse sauce caramel sans matières grasses et quelques biscottes au blé complet au cas où il aurait un petit creux. Avant son arrivée, les collations du juge se composaient de gâteau au chocolat ou de beignets à la crème. Il avait renoncé aux beignets au terme d'une lutte acharnée, sous le regard compatissant de Sarah, consciente que ce sacrifice représentait un crève-cœur.


    — Sarah ?


    Au lieu de se rendre directement dans la bibliothèque, il se dirigea vers la cuisine. Les deux femmes s'observèrent, intriguées, puis Sarah s'avança vers la porte et manifesta sa présence.


    En plus des habituels magazines, catalogues, factures et lettres, il tenait un petit paquet.


    — Il vous est destiné.


    En général, il se contentait de déposer son courrier sur la petite table du couloir.


    — C'est étrange, commenta-t-elle en emportant le plateau. Je n'ai rien commandé.


    — L'adresse de l'expéditeur n'est pas indiquée. Je n'aime pas ça.


    Quelques années auparavant, un juge résidant à Birmingham avait péri dans l'explosion d'un paquet suspect et depuis tous affichaient la plus extrême prudence. La méfiance s'était encore accrue avec la découverte de lettres contenant de l'anthrax en Floride, à New York et à Washington.


    — Pourquoi m'enverrait-on un colis piégé ? s'interrogea-t-elle à haute voix en disparaissant dans le couloir, le juge sur ses talons.


    Elle posa le café sur son bureau où il aimait le prendre, mais au lieu de s'asseoir, il se débarrassa de tout ce qui l'encombrait et resta debout à considérer le colis avec méfiance.


    — Autant en avoir le cœur net, suggéra-t-elle en tendant la main.


    À sa surprise, il refusa de le lui remettre.


    — Peut-être serait-il préférable d'appeler la brigade de déminage ?


    Elle ne rit pas, il paraissait si inquiet qu'elle n'eut pas le cœur à tourner la situation en dérision.


    — S'il était vraiment piégé, n'aurait-il pas explosé tout de suite ?


    — Non, car si le dispositif avait été sensible au mouvement, le paquet ne serait jamais parvenu jusqu'à nous. Ce genre de bombe est pourvu en général d'un mécanisme à pression ou à frottement.


    — Bon, réfléchissons. Qui connaît mon adresse et serait susceptible de m'adresser quoi que ce soit ici ?


    — Nous n'aurions jamais dû passer à la télévision, regretta-t-il en secouant la tête. L'émission a peut-être attiré des déséquilibrés.


    — D'abord on me propose un emploi, ensuite on m'expédie un colis. Et si on l'immergeait ?


    Cette question, ou peut-être la perspective de plonger le paquet dans la baignoire et d'alerter une équipe de démineurs eut pour effet de l'amener à sourire et à se relaxer.


    — Je deviens paranoïaque, non ? Si on devait attenter à la vie de quelqu'un dans cette maison, ce serait à la mienne.


    — On n'est jamais trop prudent, le rassura-t-elle.


    — Vous permettez que je m'en charge ? soupira-t-il.


    Elle se mordit les lèvres. Il était de son devoir de le protéger et non l'inverse. Il appartenait à une génération qui enseignait aux hommes à prendre soin des femmes et l'affaire lui tenait visiblement à cœur.


    — S'il vous plaît, répéta-t-il.


    — Je vous en prie, acquiesça-t-elle, émue au-delà des mots.


    Il s'éloigna, saisit le coupe-papier et le glissa avec soin le long du colis scellé par du ruban adhésif. Elle se surprit à retenir son souffle tandis qu'il en écartait les rabats - rien ne se produisit.


    Du papier d'emballage marron en dissimulait le contenu. Il l'ôta, scruta l'intérieur, une certaine perplexité se peignant sur son visage.


    — Alors ?


    — On dirait un écrin.


    Il posa le paquet et en extirpa une boîte blanche plate et carrée mesurant environ dix centimètres portant le nom du bijoutier gravé en lettres dorées. Il la secoua, mais n'entendit rien.


    — Je crois qu'on peut raisonnablement conclure que ce n'est pas une bombe, déclara-t-il en la lui restituant.


    Elle souleva le couvercle et retira une fine couche d'ouate. Elle découvrit, sur un nid douillet, un pendentif goutte en or incrusté de diamants auréolant un rubis couleur rouge gorge-de-pigeon. La chaîne avait été fixée pour l'empêcher de brinquebaler.


    Ils contemplèrent le bijou. Il était à la fois splendide et dérangeant. Qui pouvait bien lui offrir un cadeau aussi précieux ?


    — Il m'a l'air très coûteux.


    — Je l'évaluerais minimum à deux mille dollars, décréta-t-il en l'examinant. Simple estimation, en tout cas, la pierre est superbe.


    — Mais qui diable ferait une telle folie ?


    Stupéfaite, elle reprit le colis et enleva le papier d'emballage. Une carte de visite blanche virevolta sur le sol.


    — Voyons.


    Elle se pencha et la ramassa, la retourna de façon à lire ce qui était marqué. Elle s'assura à deux reprises que rien ne figurait derrière.


    — Un indice sur l'expéditeur ?


    Elle indiqua non de la tête.


    — J'en ai la chair de poule.


    Il remarqua l'inscription.


    — Que dit-elle ?


    Elle leva les yeux vers lui, son regard trahissait son étonnement et son trouble. Elle lui donna la carte.


    — Un modeste gage de mon estime, souffla-t-elle. Aucune indication sur sa provenance.
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    Se renseigner sur son emploi du temps s'était avéré un jeu d'enfant. Il aurait pu charger un détective privé de surveiller la demeure, mais avait préféré ne pas impliquer une tierce personne susceptible de lui porter préjudice par la suite. Il passa devant la maison en voiture à plusieurs reprises, à la recherche d'une place de stationnement qui lui servirait de poste d'observation. La circulation, bien que fluide, suffisait à le rendre invisible. Seul problème : les véhicules alignés le long des trottoirs qui ne lui laissaient pas beaucoup d'espoir. Le quartier était résidentiel avec des habitations de chaque côté de la rue et des allées et venues continuelles.


    Le temps et la persévérance eurent raison de tous les obstacles. Les jours suivants, lors de ses passages toutes les heures, il nota avec soin les horaires des jardiniers sur un petit carnet acheté à cette intention. Il l'avait choisi avec une couverture en cuir souple de bien meilleure facture que tous les cahiers cartonnés et bariolés qui récoltaient les faveurs des écoliers. Une femme d'un certain âge, qu'il supposa être la cuisinière, prenait son service chaque jour aux alentours de 10 heures et repartait à 17 heures. Il releva avec application les va-et-vient des femmes de ménage.


    Le mercredi, Sarah quitta la maison en début de matinée et ne rentra qu'en fin de journée, il tenta de la prendre en filature, mais elle bifurqua pour emprunter l'autoroute 31 et il perdit sa trace en patientant au feu. Au lieu de conduire sans but, il s'arrêta à proximité d'une cabine publique et téléphona chez le juge Roberts. Bien que son numéro ne figurât pas dans l'annuaire, il avait réussi à se le procurer aussitôt après avoir vu l'émission. Il avait le bras long et on était toujours prêt à lui accorder des faveurs. Il s'était contenté de poser la question et on lui avait communiqué la réponse sur-le-champ.


    Une femme décrocha ; il réclama « Sarah », sûr que l'emploi de son prénom impliquerait une familiarité. Qui n'existait bien sûr pas, du moins pas encore. Pourtant, il avait la sensation de tout connaître d'elle, son dévouement, sa loyauté et l'absolue perfection qui se dégageait d'elle, de ses gestes et même de sa voix.


    — Elle est sortie, répondit gaiement son interlocutrice.


    — Mais oui, c'est vrai ! Attendez, je suis confus. C'est son jour de congé, n'est-ce pas ?


    Il employa délibérément un ton et un mode d'expression plus informels qu'à son habitude.


    — C'est exact.


    — On est mercredi ? Je perds la notion du temps, je suis persuadé depuis ce matin que nous sommes jeudi.


    — Désolé, mais on n'est que mercredi, répliqua-t-elle en riant.


    — Très bien, je réessaierai ce soir alors. Merci.


    Il raccrocha avant qu'elle puisse lui demander son nom ou ses coordonnées et inscrivit le renseignement en caractères minuscules et réguliers : mercredi, jour de congé.


    Il fut parcouru par un frisson d'excitation. Il passerait à l'action en son absence. Il pensait avoir recueilli toutes les informations nécessaires, toutefois il prolongerait sa surveillance afin de ne prendre aucun risque. Ne rien laisser au hasard, là résidait la clé du succès.


    Il l'aurait volontiers suivie toute la journée afin de découvrir ses centres d'intérêts et ses passe-temps, mais peut-être était-ce mieux ainsi.


    Il la revit s'engager dans l'allée, ses cheveux noirs tombant lâchement sur ses épaules, ses yeux protégés par des lunettes noires classiques. Elle conduisait sa voiture avec assurance, comme il l'avait prévu. Elle se dévouait corps et âme à un vieil homme qui n'était pas digne de son abnégation. Il n'avait même pas bâti sa fortune à la sueur de son front, il en avait hérité. Rien de comparable avec lui, qui avait su préserver son héritage de l'inconséquence paternelle. Le juge Lowell n'avait jamais rien accompli, hormis siéger au tribunal et dispenser ses décisions comme si elles avaient valeur de lois.


    Sa Sarah méritait bien mieux que ce vieillard.


    Elle méritait... qu'on dépose le monde à ses pieds.


    Il désirait lui offrir un présent qu'elle porterait et chérirait. Ainsi, elle penserait à lui chaque fois qu'elle l'admirerait et il l'imaginerait sur elle jour après jour. Un vêtement s'apparenterait à une faute de goût. Les fleurs fanaient et finissaient dans une poubelle.


    Il opterait pour un bijou. Le cadeau de prédilection des hommes à l'élue de leur cœur depuis la nuit des temps. Comme le temps manquait, il n'aurait pas la possibilité de passer commande d'une œuvre unique et devrait se satisfaire d'une simple création commerciale. Même avec ce handicap, il s'arrangerait et lui dénicherait une perle.


    Il lui faudrait se rendre chez un bijoutier qu'il ne connaissait pas afin de garder l'anonymat. Le règlement par chèque ou par carte de crédit était évidemment exclu, il ne voulait pas qu'on réussisse à établir un lien avec lui. Au moment opportun, il la mettrait dans la confidence et ce secret resterait entre eux deux.


    Il conduisit jusqu'à sa banque, retira cinq mille dollars et repartit contrarié : l'employée avait exigé qu'il présente une carte d'identité. Avec le recul pourtant, il fut forcé d'admettre qu'elle avait agi au mieux. Même s'il détestait être questionné ou retardé, il s'avérait parfois indispensable de se plier aux exigences de la société.


    Il prit alors la direction de la Galleria, galerie marchande où il aurait l'assurance de n'être qu'un visage parmi tant d'autres, même en semaine. Plusieurs bijoutiers y tenaient boutique et il flâna dans chacune avant de se décider. Sarah apprécierait la simplicité et le classicisme, elle serait autant horrifiée que lui par le clinquant. Reste qu'un bijou trop ordinaire constituerait un affront.


    Son choix se porta sur un pendentif goutte, un magnifique rubis rehaussé de diamants, suspendu à une chaîne délicate. Le mariage du rubis et des diamants capturait son essence à merveille, la chaleur de l'exotisme alliée à la froideur de la perfection.


    Il régla son achat en espèces sous le regard ébahi du vendeur. L'écrin en poche, il entra dans une deuxième bijouterie et fit l'acquisition d'une chaîne d'une extrême banalité emballée dans une boîte semblable à celle qui renfermait le pendentif. Le contenu, qui ne lui avait coûté qu'une petite centaine de dollars, l'intéressait moins que le contenant.


    Ensuite, il effectua une halte dans un magasin de fournitures de bureau et acheta un colis afin d'expédier le cadeau, du papier pour amortir les chocs et un rouleau de ruban adhésif. Il eut même la présence d'esprit de se munir d'une paire de ciseaux pour couper l'adhésif. En temps normal, autant de démarches lui auraient très vite tapé sur les nerfs, mais là il ne négligea aucun détail. Après tout, c'était pour Sarah qu'il se donnait tant de mal.


    De retour dans son véhicule, il retira la chaîne sans intérêt de son écrin et lui substitua le pendentif. Parfait. Si Sarah tentait de contacter la bijouterie qui figurait sur la boîte, personne ne se souviendrait d'avoir vendu un pendentif rubis et diamants et ils lui certifieraient également qu'ils ne disposaient pas d'un tel article en stock. Il se la représenta allongée sur son lit, caressant avec tendresse le bijou et s'interrogeant sur la provenance de cette merveille.


    Il déposa l'écrin dans le paquet, glissa un petit mot traduisant son admiration, le garnit de papier d'emballage et le ferma. Il se rendit compte trop tard qu'il avait oublié de se procurer un feutre quelconque pour marquer l'adresse. En fronçant les sourcils, il extirpa de nouveau son stylo plume en or de la poche de sa veste. Le carton grossier ne risquait-il pas d'endommager la pointe ?


    Rien ne l'empêchait de s'arrêter dans un autre magasin et de choisir un stylo à bille au hasard, mais sa patience avait atteint ses limites. Il ôta le capuchon de son stylo de luxe et griffonna son nom et son adresse en hâte, enfonçant l'extrémité dans le carton sous le coup de l'énervement. Si nécessaire, il s'en offrirait un autre, mais le colis partirait au courrier sans délai.


    Le bureau de poste était comble et, en dépit des consignes de sécurité, l'employé débordé ne remarqua pas qu'il n'avait pas rempli le volet expéditeur. Il avait conscience d'inspirer confiance. Les poseurs de bombe, loin d'arborer son air digne, se distinguaient par leur apparence négligée et hirsute, du moins ceux qu'il avait vus aux informations.


    Il avait constaté que le juge Roberts se promenait dans le quartier tous les jours à la même heure et vérifiait la boîte aux lettres à son retour. Passer devant chez lui à l'heure exacte s'avéra impossible. Il le manqua d'une fraction de seconde, et faute de place dans la rue, dut se satisfaire de ce qu'il distinguait dans son rétroviseur. Le vieil homme prit le paquet, resta debout, immobile, et scruta brusquement la rue de haut en bas.


    Au virage, il perdit de vue ce vieux débris. Quel abruti ! Pourquoi demeurait-il planté là ? Qu'attendait-il ? Était-il jaloux que Sarah reçoive un colis ?


    Bien sûr. Il crevait certainement de jalousie. Malgré son âge, habiter avec une femme comme elle, toujours aux petits soins, devait flatter son ego. Il se vantait probablement auprès de ses amis de coucher avec elle.


    Il serra les dents de rage à cette pensée et agrippa le volant avec une telle frénésie que ses articulations blanchirent. Il les entendait d'ici ces vieux croulants caquetant et ricanant comme des adolescents obsédés.


    Il fallait qu'il l'arrache à ses griffes.


    


    


    Sarah avait abandonné l'écrin sur le comptoir de la cuisine et, tandis qu'elle mangeait, son regard ne cessait de dévier dans sa direction. Le pendentif était d'une beauté indéniable, pourtant elle se refusait à le toucher. Un cadeau était une chose, un cadeau anonyme en était une autre. Il planait comme une menace dans l'air, l'impression que le ver était dans le fruit. Elle commençait à donner raison au juge et à croire que l'émission avait frappé l'imagination d'un déséquilibré qui depuis faisait une fixation sur elle.


    Elle se garderait bien de porter le bijou. D'ailleurs, elle se limitait le plus souvent à une paire de fins anneaux en or et à sa montre. Autant par goût que par nécessité : son travail se prêtait mal à la coquetterie et elle considérait les bijoux comme des poids inutiles. Elle détestait en particulier les colliers.


    En outre, elle n'avait aucun moyen de connaître l'expéditeur. N'importe qui aurait pu le lui envoyer, un homme croisé dans un supermarché ou dans une librairie. Si seulement elle avait eu le moindre indice sur son identité, elle se serait employée à l'éviter. Mais elle ignorait tout de lui : si elle se décidait à arborer le pendentif et qu'il l'apercevait, ne risquait-il pas de voir là un signe qu'il interpréterait Dieu seul sait comment ? Elle n'osait y penser.


    Elle était entraînée à repérer tout véhicule suspect et, quand elle servait de chauffeur au juge, se tenait toujours sur ses gardes. Elle ne parvenait à se détendre que lorsqu'elle se retrouvait seule et voilà qu'un malade la privait de sa tranquillité d'esprit. Elle serait contrainte de rester sur le qui-vive, de se méfier de tous ceux qui s'approchaient d'elle, ce qui la mettait hors d'elle.


    Peut-être qu'il ne se passerait rien. Certains psychopathes faisaient marche arrière quand l'objet de leur désir ne répondait pas à leurs espoirs. Si elle venait à remarquer qu'on la suivait, au lieu de voler dans les plumes de l'individu, elle le conduirait sur le champ de tir et lui montrerait ce dont elle était capable. De quoi refroidir ses ardeurs.


    Tout bien réfléchi, elle aurait préféré recevoir des menaces de mort, au moins elle aurait pu déposer une plainte. Un pendentif orné d'un rubis et de diamants accompagné d'un billet doux ne constituait guère une atteinte à sa personne. C'était étrange, tout au plus. L'expéditeur n'avait enfreint aucune loi et puisqu'il avait choisi de demeurer incognito, elle ne pouvait ni lui retourner le cadeau ni le sommer de la laisser en paix.


    La bijouterie ne lui avait été d'aucune aide. Elle s'était empressée d'appeler le magasin dont le nom figurait sur l'écrin. Personne ne se souvenait d'avoir vendu le collier ni même d'avoir jamais eu un bijou correspondant à cette description entre les mains. Elle les avait remerciés et avait raccroché, frustrée. Il avait dû réutiliser une boîte vide qui traînait chez lui. La piste ne menait nulle part, la région de Birmingham regorgeait de bijouteries et de prêteurs sur gages. Il n'avait que l'embarras du choix. Tuscaloosa était située à une demi-heure sur l'autoroute 59, Montgomery à une heure, on pouvait même gagner Atlanta en quelques heures, et c'était sans compter toutes les petites villes.


    Elle ne disposait d'aucun plan d'action, ne possédait pas l'ombre d'une chance de le démasquer... sauf s'il l'abordait. Cette perspective ne l'enthousiasmait guère, même si elle lui donnerait l'occasion de lui dire ses quatre vérités. Comme elle avait affaire à un cinglé, elle n'avait aucune idée du comportement à adopter. Qui sait ce qui le plongerait davantage dans la folie ?


    Elle ne se considérait pas comme une experte en arts martiaux, mais elle était plus à même de se défendre et de protéger son employeur que la plupart des gens. Toutefois, elle aurait autant aimé ne pas mettre ses talents en pratique. Elle n'aspirait qu'à s'occuper de la demeure et du juge, point final. Elle était faite comme chacun de chair et de sang : elle se sentait anxieuse et redoutait une éventuelle escalade. Certes, un incident isolé, sans qu'aucune menace n'ait été proférée, ne signifiait pas qu'on l'épiait. Toutefois le doute s'était insinué, et il était impossible de le déloger.


    Qu'il soit maudit pour avoir troublé sa sérénité.


    À part redoubler de vigilance, elle ne pouvait rien faire. Elle détestait ce sentiment d'impuissance plus que tout. Elle ne demandait pas mieux qu'agir, mais comment ? Son instinct et sa formation la poussaient à prendre l'offensive, dans ce cas pourtant, ses options se limitaient à rester sur la défensive.


    Elle n'avait d'autre choix que jouer avec les cartes qu'on lui avait distribuées, quelle que soit la donne. Elle était capable de gérer la situation, il lui fallait juste ne pas baisser sa garde. Et si elle se montait la tête ? Et si l'expéditeur se manifestait le lendemain pour s'assurer qu'elle avait reçu son cadeau ? Elle n'aurait plus alors qu'à le décourager. De nature courtoise, elle connaissait néanmoins, grâce à son père et à ses frères, un bon nombre de techniques dissuasives. Elle n'hésiterait pas à les employer si nécessaire.


    En définitive, la balle était dans son camp, à moins qu'il commette entretemps un acte irrationnel. Elle aurait tort cependant de ne pas prévenir la police et de ne pas écouter au moins ses recommandations.


    Ses recommandations ? Qui croyait-elle tromper ? Son avis se situerait plus près de la vérité.


    Il lui avait remis sa carte ou plus exactement l'avait remise au juge. Elle dévala les escaliers et traversa la maison pour se rendre dans la bibliothèque où le juge était allongé sur son fauteuil en cuir inclinable et regardait avec un bonheur évident sa nouvelle télévision grand écran haute définition.


    Il leva les yeux à son petit coup discret sur la porte.


    — Désolée de vous déranger. Avez-vous conservé la carte de visite de l'inspecteur Cahill ? Je crois plus prudent d'avertir la police au sujet du paquet, même si leur champ de manœuvres est restreint.


    — Excellente initiative. Vous la trouverez dans le dossier sur mon bureau.


    Il fit mine de se lever, mais Sarah l'en dissuada d'un geste de la main. Le cher homme ne parvenait pas à s'habituer à l'idée qu'elle était là pour répondre à ses desiderata, et non l'inverse. Il ne voyait aucun inconvénient à ce qu'elle lui serve ses repas et entretienne ses vêtements, tâches traditionnellement imparties aux femmes de sa génération, mais en ce qui concernait tout le reste, elle devait constamment le rappeler à l'ordre car spontanément, il n'aurait pas hésité à lui tenir la porte !


    — Je m'en charge. Inutile de vous lever.


    Une seule chemise trônait sur le bureau avec la mention « tentative de cambriolage ». Elle sourit en l'ouvrant. Il y avait glissé le rapport de police, l'article paru dans le journal, les diverses photos qu'il avait prises et une copie de la déclaration de sinistre. Trois cartes, dont celle de l'inspecteur Cahill, étaient jointes au rapport de police par un trombone.


    Elle releva son numéro et referma le dossier.


    — Parfait. Désirez-vous que je vous apporte quelque chose ?


    — Non, non, tout va bien.


    Il la congédia d'un geste de la main sans détourner les yeux de la course-poursuite engagée entre une voiture de police et des malfaiteurs. Décidément, soupira-t-elle, il devait s'agir d'une histoire de gènes. Son père raffolait aussi de ce programme diffusé par la chaîne judiciaire Court TV.


    Elle remonta à l'étage, composa le numéro de Cahill sur son téléphone sans fil et raccrocha avant même qu'il sonne. Il suffisait que cet individu soit équipé d'un récepteur pour être en mesure de capter leur conversation. Non qu'elle ait quoi que ce soit de privé à dire, mais la pensée qu'un malade puisse s'amuser à écouter ses appels la révoltait. Et l'idée qu'il avait envahi sa sphère intime aussi facilement la rendait folle de rage. Elle ne devrait pas avoir à se soucier d'éventuelles oreilles indiscrètes. Elle devrait continuer à mener la même vie qu'auparavant, bon sang.


    Elle alla dans sa chambre et décrocha le combiné de son téléphone à fil. En recomposant le numéro, elle attrapa un coussin sous les couvertures, le roula en boule et le fourra derrière son dos en s'installant confortablement sur son lit.


    Cahill répondit à la troisième sonnerie, un léger agacement perceptible dans sa voix.


    — Cahill, j'écoute.


    Rectification : léger était un doux euphémisme.


    — Inspecteur Cahill, Sarah Stevens à l'appareil.


    Il marqua une petite pause comme s'il essayait de replacer son nom.


    — Ouais, en quoi je peux vous être utile ?


    Elle entendit la télévision en arrière-fond - aucun autre bruit. Pas de cris d'enfants en train de jouer, ou de chuchotements de sa femme demandant qui appelait. Il devait être seul, ce qui la soulagea. Un peu trop à son goût tout bien considéré.


    — J'ai reçu un paquet anonyme au courrier cet après-midi qui m'a rendue nerveuse.


    — Anonyme ?


    — Ni l'adresse ni le nom n'étaient indiqués.


    — Qu'avez-vous découvert ? Un chat mort ?


    Elle garda le silence et il s'excusa.


    — Pardonnez-moi. Vous seriez surprise du nombre de gens à qui l'on expédie ce genre de colis. Les envois ont cessé quand les bureaux de poste se sont mis à refuser les paquets où ne figuraient pas les coordonnées de l'expéditeur.


    — C'est pourtant le cas ici. La poste a apposé son cachet, mais aucune adresse n'est inscrite nulle part.


    — Que contenait-il ?


    — Un pendentif incrusté de diamants avec un rubis de grande valeur.


    — À combien l'estimez-vous ?


    — Selon le juge, il vaudrait au minimum deux mille dollars. Il était accompagné d'un mot disant :


    « Un modeste gage de mon estime. » Sans signature. Rien de menaçant en soi, mais j'ai une drôle d'impression. Le juge était inquiet, il pense que l'émission a attiré l'attention d'un malade qui fantasmerait sur moi.


    — C'est possible, mais êtes-vous certaine qu'il ne s'agit pas d'un cadeau de votre petit ami ?


    — Je n'en ai pas.


    Elle aurait très bien pu répondre par l'affirmative, mais elle avait choisi de se montrer très explicite. Difficile d'être plus claire. S'il avait des vues sur elle, il prendrait enfin l'initiative.


    — Écoutez, poursuivit-il après un blanc. Vous avez raison, nous ne pouvons pas faire grand-chose...


    — Je suis au courant. J'espérais seulement que vous me donneriez des conseils sur la marche à suivre au cas où les choses prendraient une tournure dangereuse.


    — Conservez tous les courriers qui vous semblent importants. Notez les appels étranges, qu'on vous raccroche au nez ou qu'on se contente de respirer sans parler. Les numéros de vos correspondants s'affichent-ils sur votre téléphone ?


    — Pas sur ma ligne privée.


    — Alors, équipez-vous correctement. Et si vous n'avez pas de portable, achetez-en un. Ne sortez jamais sans et j'insiste sur ce point.


    — J'en ai un. Je le laisse toujours dans ma voiture.


    — Mieux vaut éviter, c'est valable aussi pour votre sac. Gardez-le sur vous, toujours à portée de main en cas de besoin. En temps normal, j'aurais tendance à vous assurer que vous ne risquez rien, mais un cadeau de ce prix me paraît suspect.


    — C'est bien mon avis.


    — C'est détestable, soupira-t-elle en se passant la main sur le front. Il n'est encore rien arrivé, pourtant j'ai le pressentiment qu'un drame va se produire.


    — Essayez de ne pas céder à la panique. Servez-vous de votre bon sens, soyez prudente et n'hésitez pas à me contacter en cas de problème.


    — D'accord. Merci du conseil.


    — De rien.


    Il raccrocha et Sarah laissa échapper un petit rire en reposant le combiné. Au moins, elle avait obtenu la réponse à l'une de ses questions : si l'inspecteur Cahill était bien célibataire elle ne l'intéressait pas le moins du monde. Il s'était cantonné au strict registre professionnel. Elle était définitivement fixée à présent.


    En retournant dans la salle à manger, elle remarqua que ses rideaux étaient grands ouverts. Elle les tira brusquement, le cœur battant. Se trouvait-il tapi quelque part dehors à l'observer ?
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    L'incident resta sans suite. Elle ne reçut ni appels ni cadeaux et, si l'on avait épié ses faits et gestes, elle n'avait rien remarqué. Sauf une fois où elle avait eu l'impression qu'un homme l'avait prise en filature, son amateurisme n'ayant d'égal que son absence totale de discrétion : il conduisait une Jaguar blanche. Très vite, la voiture avait été engloutie par le trafic et Sarah ne l'avait plus aperçue dans le rétroviseur. Il s'agissait plus vraisemblablement d'un habitant de Mountain Brook qui avait emprunté par hasard le même chemin qu'elle.


    Elle eut des nouvelles de sa mère et de Noël. Daniel ne s'était pas manifesté depuis son départ mais ils auraient été informés s'il lui était arrivé quoi que ce soit - donc rien à signaler sur le front familial. Jennifer envisageait d'avoir un troisième enfant, Farrell, son mari, avait émis quelques réserves : se consacrer à leurs deux fils lui suffisait amplement. Connaissant sa sœur, Sarah paria qu'elle assisterait à une naissance à la fin de l'année.


    Ce samedi-là, profitant de sa demi-journée de repos, elle se fit couper les cheveux, prit rendez-vous pour une pédicure et alla au cinéma. Elle scruta sans relâche les gens et les voitures qui défilaient, mais rien ne sortit de l'ordinaire. Elle ne rencontra pas le même visage à deux endroits différents et personne ne lui emboîta le pas. Si elle jugea qu'il était trop tôt pour relâcher sa vigilance, elle respira pourtant mieux en rentrant chez elle.


    Son jour de congé, le mercredi, se déroula de manière similaire. Personne ne la suivit à son cours de karaté ou à son entraînement de kickboxing. Elle s'exerça un long moment sur le champ de tir, histoire de décompresser et s'acheta un nouvel ensemble dans la galerie marchande du Summit pour se remonter le moral.


    Elle flâna une heure dans une librairie, mangea au restaurant et se laissa tenter par un film. En cinéphile avertie, elle ne restait pas deux semaines sans s'adonner à sa passion. En son for intérieur cependant, elle avait conscience qu'elle s'arrangeait pour qu'on puisse l'aborder sans difficulté. Elle voulait savoir qui il était et à quoi il ressemblait. Elle ne pouvait continuer à craindre qu'il soit chaque homme qu'elle croisait ; elle voulait découvrir son visage pour cesser de se le représenter comme une ombre floue et menaçante. Qu'il vienne s'asseoir près d'elle, qu'il s'approche d'elle.


    Personne ne prit place à ses côtés lorsque la salle plongea dans l'obscurité, ni ne lui adressa la parole à sa sortie du cinéma.


    Tout paraissait normal à son arrivée. Le porche et les projecteurs extérieurs étaient allumés et elle distingua de la lumière dans la chambre du juge à l'étage. Le tableau de bord indiquait presque 22 heures, il se préparait sûrement à dormir.


    Elle se gara sous le portique comme tous les jours et pénétra dans la maison par la porte de derrière. Après avoir tiré le verrou, elle se livra à une inspection rapide et s'assura que portes et fenêtres étaient bien closes. Le bruit de la télévision lui parvint de la bibliothèque et elle aperçut une clarté se déversant dans le couloir sombre. Il ne devait pas être couché alors.


    Étonnamment, la grande porte à double battant de l'entrée n'était pas verrouillée. Elle s'en chargea et poursuivit sa ronde dans le solarium.


    Il n'était pas dans l'habitude du juge de laisser allumé, il éteignait systématiquement dès qu'il changeait de pièce, même pour quelques minutes. Elle marqua un arrêt vers l'escalier du fond, l'échine parcourue par un léger frisson de malaise. Il était peut-être simplement monté un instant et comptait redescendre pour le bulletin d'informations de 22 heures. Elle n'entendit aucun bruit à l'étage - rien d'étonnant, avec le téléviseur en marche.


    Elle se dirigea vers la porte de la bibliothèque restée ouverte et jeta un œil. Une veilleuse diffusait une faible lueur comme chaque fois qu'il regardait la télévision. Elle le trouva installé sur son fauteuil inclinable, la tête penchée sur le côté. Il avait dû s'assoupir.


    Mais pourquoi diable y avait-il de la lumière à l'étage ?


    Elle fut soudain saisie par l'odeur. Un mélange indéfinissable d'excréments et d'autre chose. Elle renifla l'air, tous ses sens en alerte. Était-il malade ? Avait-il eu une attaque ? Elle s'avança vers lui. Non. Oh, non.


    Des taches sombres avaient giclé tout autour et même dans la pénombre, elle remarqua qu'elles étaient mêlées à des bouts de chair. Sa gorge se noua, elle se tint immobile à guetter un éventuel intrus. Elle perçut le tic-tac de l'horloge, les battements de son cœur, mais aucune autre présence, sauf si l'agresseur avait trouvé refuge au premier.


    Elle devait s'occuper du juge. Lui redresser la tête et essuyer le sang qui lui gouttait le long du cou, provenant de la blessure minuscule et nette qu'elle découvrit sur sa tempe. Et surtout cacher... cacher le trou béant de l'autre côté, à la place de son crâne. Elle aurait voulu pleurer, hurler, se précipiter en haut pour traquer son meurtrier. Elle ne céda à aucune de ses impulsions. Elle sortit de la bibliothèque à reculons, s'efforça de ne rien toucher pour ne pas effacer d'hypothétiques empreintes, et rebroussa chemin en direction de la cuisine où elle avait déposé son sac. Elle y avait glissé son portable, ne voyant pas l'intérêt de le garder sur elle alors qu'elle était en sécurité dans la maison.


    Belle erreur.


    Elle se munit aussi de son pistolet et se cala dans un coin, dos contre mur, pour éviter que le meurtrier la prenne à revers, au cas où il n'aurait pas quitté la demeure. Ses mains tremblaient lorsqu'elle mit son téléphone en route et attendit qu'il se réinitialise. Après ce qui lui parut une éternité, la connexion s'établit. Elle composa le numéro de la police.


    — Police, j'écoute.


    Elle voulait fermer les yeux mais n'osait pas. Elle tenta de parler, aucun mot ne franchit ses lèvres.


    — Police, allô ?


    Elle avala sa salive péniblement et réussit à émettre un faible son.


    — Je suis... je suis au 2713 Briarwood. Mon employeur a été abattu par balle. Il est mort.


    


    


    Contrairement à la première fois où Cahill s'était rendu sur les lieux, la maison brillait de mille feux. L'allée, la rue et même le trottoir étaient encombrés de véhicules, la plupart équipés de gyrophares. Une bande en plastique jaune tenait les voisins à distance. Au vu des circonstances exceptionnelles, ces derniers avaient oublié leurs bonnes manières et donnaient libre cours à leur indiscrétion. Toutes les habitations aux alentours étaient illuminées et la foule massée dans la rue chuchotait. Un agent filmait les curieux au cas où le tueur aurait pris place parmi eux pour assister au spectacle.


    Les vans des chaînes de télévision locales affluaient déjà et Cahill se faufila au-delà du périmètre de sécurité avant qu'on puisse l'en empêcher.


    La porte d'entrée était fermée et l'accès gardé par un policier en uniforme qui lui adressa un signe de tête. À l'intérieur, les techniciens de la police scientifique étaient à l'œuvre, relevaient les empreintes avec soin, les répertoriaient et prenaient des clichés. L'équipe médicale attendait en retrait - présence superflue. Il n'y avait aucune vie à sauver, aucun blessé à soigner, juste un corps à transporter.


    Un meurtre à Mountain Brook ferait l'effet d'une bombe, le dernier remontait à... quoi, cinq ans ? Si, en plus, la victime se révélait être un juge à la retraite, la nouvelle prendrait des allures d'affaire d'État.


    — Qui a prévenu les secours ? demanda-t-il à un agent même s'il connaissait déjà la réponse.


    — Son majordome. Elle est là-bas.


    Il désigna de la tête une pièce sur la gauche.


    Elle était assise à la table du petit déjeuner, une tasse de café serrée entre les mains. Elle était pâle et comme pétrifiée, le regard rivé sur la nappe.


    Elle n'avait pas enfilé son pyjama cette fois-ci. Elle était encore en tenue de ville et portait du rouge à lèvres.


    — Votre voiture est derrière ? l'interrogea-t-il.


    — Elle est garée sous le portique, acquiesça-t-elle sans lever les yeux.


    Sa voix n'était qu'un murmure, désincarné.


    — Quel modèle ?


    — Un tout-terrain, répondit-elle sans qu'aucune curiosité ne perce dans son ton.


    Il traversa la cuisine et dénicha la porte qui donnait sur l'arrière, et tomba pile sur sa voiture. Il toucha le capot, il était encore tiède.


    Il retourna à l'intérieur et s'arrêta en chemin pour se servir du café. La cafetière était presque remplie, elle avait dû prendre une tasse, s'asseoir et oublier de la boire.


    Elle n'avait toujours pas bougé d'un pouce. Il lui enleva le café froid des mains sans qu'elle oppose la moindre résistance, le jeta dans l'évier et lui en versa un autre.


    — Buvez, lui enjoignit-il en le déposant devant elle.


    Elle avala une gorgée sans broncher. Il s'installa à sa droite, sortit son carnet et son stylo.


    — Racontez-moi ce qui s'est passé.


    Sa question, volontairement ouverte, ne l'orientait pas dans une direction particulière.


    — On est mercredi, commença-t-elle d'une petite voix.


    — Oui.


    — C'est mon jour de congé. Je me suis livrée à mes occupations habituelles...


    — Plus précisément ?


    — Mon cours de karaté, mon entraînement de kickboxing, le champ de tir.


    — N'omettez aucun détail.


    Elle lui fournit son emploi du temps exact et il nota tout scrupuleusement, y compris les différentes adresses où elle s'était rendue. Il vérifierait l'exactitude de chacun des renseignements fournis.


    — Ensuite ?


    — Je suis allée au Summit, j'ai fait du lèche-vitrines.


    — Qu'avez-vous acheté ?


    — Un ensemble chez Parisian et quelques livres.


    — Vous vous souvenez de l'heure ?


    — Entre 16 et 17 heures, je crois. L'heure exacte doit figurer sur les tickets de caisse.


    Elle n'avait toujours pas croisé son regard, mais avait repris une gorgée de café.


    — Vous êtes rentrée tout de suite ?


    Elle secoua légèrement la tête.


    — Non, j'ai mangé dehors. Au.... je ne me souviens plus du nom. Dans la galerie marchande. Le restaurant italien. J'aurais dû repartir après, comme d'habitude, mais j'ai décidé de terminer la soirée au cinéma.


    — Pourquoi auriez-vous dû repartir ?


    — J'aurais été avec lui. Rien ne serait arrivé si je ne l'avais pas laissé seul.


    — Quel film avez-vous vu ?


    Elle redressa la tête pour la première fois, son regard inexpressif.


    — Aucune idée.


    Elle fouilla dans la poche de son jean pour en extraire une place imprimée par ordinateur et déchirée en deux.


    — Celui-ci.


    — J'avais l'intention de le voir, déclara-t-il en relevant le nom du film et de la séance. Qu'en avez-vous pensé ?


    Il s'efforçait d'adopter un ton désinvolte, amical.


    — Rien de spécial. Je voulais surtout lui donner une chance de m'aborder s'il continuait à me surveiller.


    — Quoi ? s'étonna Cahill qui avait perdu le fil. Qui ?


    — Je l'ignore. L'homme qui m'a offert le pendentif.


    — C'est vrai, j'avais oublié.


    Il évoquerait le sujet plus tard.


    — Vous situez votre retour à quelle heure ?


    — Il était presque 22 heures. La chambre du juge était éclairée. Il se couche généralement dans ces eaux-là et regarde parfois le bulletin d'informations avant.


    — La télévision est installée dans sa chambre ?


    — Non. (Ses lèvres tremblèrent.) Il disait que les lits étaient conçus uniquement pour dormir.


    — Donc, il la regardait... ?


    — Dans la bibliothèque. Où je l'ai découvert.


    — Revenons un peu en arrière. Reprenons au moment de votre arrivée.


    Il but son café et elle l'imita.


    — J'ai contrôlé les portes. Un rituel auquel je m'astreins chaque soit. La porte d'entrée n'était pas verrouillée. Ce qui est inhabituel. J'ai entendu le bruit de la télévision et je me suis demandée pourquoi il y avait de la lumière à l'étage puisqu'il était dans la bibliothèque.


    — Qu'avez-vous fait ?


    — Je me suis avancée vers la bibliothèque et j'ai jeté un coup d'œil à l'intérieur. Il était allongé sur son fauteuil, la tête inclinée comme s'il s'était endormi.


    Il la laissa parler librement.


    — J'ai été frappée par l'odeur, souffla-t-elle.


    Il savait de quoi elle parlait.


    — Et j'ai pensé qu'il avait eu une attaque cérébrale ou une crise cardiaque et s'était souillé. Il n'avait allumé qu'une veilleuse, la pièce baignait dans la pénombre, mais quand je me suis approchée, sous un autre angle, j'ai aperçu le... sang. Et l'autre côté de sa tête. Les éclaboussures... (Sa voix se brisa.) J'avais peur que le tueur se soit réfugié au premier. Ce qui aurait expliqué la lumière. J'ai failli monter...


    De nouveau, elle s'interrompit.


    — J'espère que vous avez renoncé.

  


  — Oui. Pourtant ce n'est pas l'envie qui m'en manquait, murmura-t-elle. J'aurais tant voulu le tenir à ma merci. Au lieu de cela, je suis retournée dans la cuisine, j'ai pris mon pistolet et mon portable et j'ai appelé la police.


  — Où avez-vous mis votre arme ?


  — Dans mon sac. À l'arrivée de la première voiture de patrouille.


  — J'aimerais que vous me la montriez.


  — Je l'ai laissée sur le plan de travail.


  — Pourriez-vous aller la chercher, s'il vous plaît ?


  Elle se leva, se rendit dans la cuisine avec la démarche d'un automate. Il la suivit et l'observa récupérer son pistolet. Il était dans son holster. Il examina le chargeur et constata qu'il était plein.


  — Je le recharge systématiquement après ma séance de tir, expliqua-t-elle en se massant les tempes.


  Elle ne l'avait pas nettoyé, pas encore du moins car il était prêt à parier qu'elle en prenait grand soin, et il dégageait une odeur de poudre brûlée. Les balles ne correspondraient pas, il en était certain, elle était trop intelligente pour commettre pareille erreur. Il ne la croyait pas coupable mais ne pouvait exclure cette possibilité. La plupart des meurtriers appartenaient à l'entourage des victimes. Tant qu'il ne disposerait pas de preuves formelles la mettant hors de cause, elle resterait suspecte à ses yeux.


  Elle le fixa, son visage ne trahissait aucune émotion, son regard était vide. Elle s'était complètement repliée sur elle-même. Certaines personnes se protégeaient du stress ainsi en se fermant au monde.


  — Asseyons-nous, voulez-vous ? suggéra-t-il.


  Elle s'exécuta.


  — Vous avez reçu d'autres cadeaux au courrier ou des appels étranges ?


  — Juste le pendentif. Rien depuis. J'ai eu la sensation que l'on me suivait un jour mais je me suis trompée.


  — En êtes-vous sûre ?


  — Il a fini par tourner. Et il roulait dans une Jaguar blanche. Il y a plus discret pour prendre les gens en filature.


  — Pas si vous n'avez rien d'autre.


  Mais s'il pouvait s'offrir une Jaguar, songea-t-il, nul doute qu'il pouvait se payer n'importe quelle voiture. Les Jaguar attiraient trop l'attention. Elle avait probablement raison. Pourtant, c'était la première chose qui lui avait traversé l'esprit quand elle avait trouvé le corps du juge Roberts.


  — Vous avez dit la dernière fois que le juge avait été l'objet de menaces de mort. Vous pouvez m'en dire plus ?


  — Sa famille vous renseignera mieux que moi. Je ne connais pas les détails, tout cela date d'avant mon embauche. Sa famille, mon Dieu, il faut que je les prévienne.


  — Nous nous en chargerons, la rassura-t-il car elle semblait dévastée à l'idée de les informer. Vous avez leurs noms et leurs numéros ?


  — Oui bien sûr, opina-t-elle en se passant de nouveau la main sur les tempes. Il a deux fils et une fille.


  Elle lui communiqua leurs coordonnées et replongea dans son mutisme, ne quittant plus la nappe des yeux.


  — Je reviens tout de suite, lança-t-il en se levant.


  Il comptait inspecter lui-même la scène du crime et se promener dans la maison.


  — Il s'était caché en haut ? l'interpella-t-elle alors qu'il atteignait la porte.


  Il stoppa net.


  — À part vous, personne ne se trouvait sur les lieux quand la patrouille a procédé à la fouille.


  On lui avait transmis l'information alors qu'il était en route.


  — Il ne s'est pas enfui par une fenêtre à l'étage ?


  — Ils n'ont découvert aucune trace de sa présence. Aucune fenêtre ouverte et tout était en place.


  Il n'avait pas le droit de lui en révéler davantage.


  — J'espère qu'il n'était pas en haut, lâcha-t-elle comme pour elle-même. J'espère que je ne l'ai pas laissé s'échapper. J'aurais dû monter. J'aurais dû m'en assurer.


  — Vous avez fait ce qu'il fallait.


  — Je l'aurais abattu sans hésiter, conclut-elle.
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  Sarah était tendue, épuisée et à bout de nerfs lorsqu'elle accueillit Barbara et sa famille à l'aéroport de Birmingham à 6 heures du matin. Elle patienta dans la zone de récupération des bagages, un gobelet de café à la main. Elle ignorait quelle quantité elle en avait ingurgité depuis la découverte du corps du juge, mais était persuadée que sans caféine, elle n'aurait jamais tenu le coup.


  Elle n'avait pas dormi de la nuit - elle n'aurait pas pu fermer l'œil même si elle en avait éprouvé l'envie. Les incessantes questions de Cahill et les démarches à accomplir ne lui avaient pas laissé une minute pour souffler. Il avait fallu prévenir tout le monde, la police s'était chargée de la famille et elle avait réveillé Leona pour lui annoncer la terrible nouvelle, préférant qu'elle l'apprenne de sa bouche plutôt qu'aux informations. Ensuite, les appels des enfants du juge avaient déferlé, à tel point qu'elle s'était retrouvée à jongler à plusieurs reprises entre le téléphone sans fil et le portable.


  Elle avait dû prendre des dispositions pour leur hébergement. Randall et sa femme Emily avaient trois enfants, mariés, avec leur propre progéniture. Comme ils habitaient dans la région de Huntsville, facilement accessible, seuls Randall et Emily comptaient prolonger leur séjour après l'enterrement mais tous, à savoir leurs trois enfants et leurs conjoints ainsi que leurs quatre petits-enfants passeraient la nuit précédant les funérailles à Mountain Brook.


  Jon et sa femme Julia résidaient à Mobile et avaient deux enfants, dont l'un était marié. Tous avaient prévu de rester jusqu'à la fin. Idem pour Barbara, son mari Dwight et leurs deux enfants, qui feraient quant à eux le déplacement de Dallas. En résumé, Sarah s'était démenée pour loger onze personnes, elle incluse, au beau milieu de la nuit, sachant que tout ce petit monde débarquerait aux aurores. Elle se soucierait des autres membres de la famille de Randall une fois la date des obsèques fixée.


  Elle avait effectué toutes les réservations au Wynfrey. Comme ils ne mangeraient sûrement pas à heure fixe, ils apprécieraient de disposer du service de chambre. Les adolescents pourraient en outre se distraire dans la Galleria, la galerie commerciale attenante. Quant à elle, elle avait arrêté son choix sur l'auberge Mountain Brook. Quel choc quand on l'avait informée qu'elle ne serait pas autorisée à rester dans la maison ni même à rassembler quelques affaires. Elle avait transmis une liste à Cahill qui s'était arrangé pour lui faire parvenir les effets qu'elle jugeait indispensables.


  On lui avait confisqué son pistolet ainsi que le vieux revolver du juge - souvenir de son passage dans l'armée - qu'il exposait dans une vitrine. Cahill l'avait informée que les armes seraient restituées une fois l'enquête terminée ; en clair, dès qu'ils auraient déterminé si elles avaient servi à commettre le meurtre.


  Elle figurait sans aucun doute parmi les suspects, ne serait-ce que parce qu'elle était proche du juge. Elle possédait un accès illimité à la maison et détenait un pistolet ; Cahill lui-même avait pu admirer son adresse. Toutefois, ils n'auraient aucun mal à reconstituer son emploi du temps grâce aux tickets de caisse et à la place de cinéma. Et puis surtout, elle n'avait pas de mobile. Elle ne nourrissait donc aucune inquiétude à ce sujet, et n'en avait pas le loisir, tant les images du juge assassiné hantaient son esprit.


  Il lui avait paru tellement fragile, comme si jusque-là, sa force d'esprit seule avait dissimulé les ravages du temps. Grâce au ciel, elle avait été la première à le découvrir et avait pu ainsi profiter d'un ultime tête-à-tête, avant que des étrangers prennent possession de son corps.


  L'escalator commença à déverser les passagers fraîchement arrivés. Mince, plutôt jolie, les cheveux blonds, courts, striés de mèches blanches séduisantes, Barbara ouvrit le cortège avec sa famille. Ses yeux étaient rougis, son visage pâle, mais elle se dominait. Elle repéra Sarah tout de suite et, à peine arrivée en bas, se précipita vers elle et lui tomba dans les bras. Sarah se sentit au bord des larmes : il lui avait tant manqué au cours de cette nuit cauchemardesque une épaule sur laquelle pleurer afin de ne pas se sentir désespérément seule.


  — Des nouvelles de Jon ? l'interrogea Barbara en se reculant et en se tamponnant les yeux avec un mouchoir en lambeaux.


  — Ils sont partis de Mobile vers 2 heures du matin, ils devraient arriver à l'hôtel d'un instant à l'autre.


  — J'espère qu'il conduira prudemment.


  — Je l'ai convaincu de laisser Julia prendre le volant.


  — Ouf ! Heureusement que tu gardes les pieds sur terre, s'exclama Barbara en l'enlaçant de nouveau. La police a trouvé une piste ?


  Sarah secoua la tête.


  — Je l'ignore. Ils refusent de me tenir au courant parce que je ne fais pas partie de la famille.


  De toute façon, Cahill se garderait bien de la moindre révélation vu qu'il la considérait comme une suspecte potentielle.


  — J'étais sûre qu'une de ces vermines finirait par sortir de prison et s'en prendre à lui, déclara Barbara, la tension perceptible dans sa voix. J'en étais sûre.


  Un nouveau sentiment de culpabilité envahit Sarah.


  — J'aurais dû rester avec lui.


  — Ridicule, rétorqua Barbara avec emportement. C'était ton jour de congé, tu n'avais aucune raison de passer la journée en sa compagnie. Tu ne pouvais pas veiller sur lui vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Le monstre qui s'en est pris à lui a probablement surveillé la maison et attendu ton départ. Si quelqu'un est à blâmer dans cette histoire, c'est moi, car j'aurais dû faire appel à une société de gardes du corps à plein temps. Tu n'es en rien responsable et je t'interdis même de le penser, tu m'entends ?


  C'était peine perdue. Il ne s'écoulait pas une minute sans que sa mauvaise conscience la taraude. Et si, comme elle l'avait cru pendant ces affreuses premières minutes, il avait été tué par l'homme qui lui avait envoyé le pendentif ? Et si c'était elle qui était visée ? Le meurtre du juge restait incompréhensible. Bien sûr, les déséquilibrés n'obéissaient à aucune logique, alors pourquoi en serait-il autrement de leurs actes ? Pourtant, en sachant qu'un malade était lâché dans la nature, elle aurait dû rester à ses côtés au lieu de tenter le diable.


  Il avait fallu que Cahill l'interroge au sujet des menaces de mort proférées à l'encontre du juge pour que cette hypothèse lui apparaisse comme la plus probable. Si sa logique la poussait à abonder dans ce sens, son instinct lui dictait de se fier à sa première impression.


  — Tu n'as rien à te reprocher non plus, conclut-elle avec fermeté. Le seul coupable est celui qui a appuyé sur la détente, personne d'autre. Nous ne devons pas l'oublier.


  Il n'empêche, elle n'aurait pas dû laisser le juge livré à lui-même. Sans ce maudit bijou, rien de tout ceci ne se serait produit.


  Dwight, le mari de Barbara, était occupé à récupérer les bagages sur le tapis, aidé de Shaw, leur fils de dix-neuf ans. Blair, quinze ans, se tenait en retrait et sur son visage se reflétait la détresse caractéristique des adolescents. Des mèches bleu métallique se mêlaient à ses cheveux couleur miel et elle étrennait un deuxième anneau en or au sourcil gauche.


  — Mais dis-moi, lança Sarah en s'approchant d'elle pour la serrer dans ses bras, de quand date le deuxième piercing ?


  — Il est faux, répondit-elle. Je voulais que grand-père tombe à la renverse en le voyant, maintenant c'est trop tard !


  Ses traits se décomposèrent et elle se jeta contre Sarah, enfouissant sa tête au creux de son épaule, son corps frêle agité de sanglots.


  Barbara prit le relais, l'étreignit et la cajola comme un tout petit enfant. Dwight et Shaw s'avancèrent à leur niveau, les bras chargés de valises, visiblement gênés par cet étalage de chagrin. Barbara apaisa Blair et ils s'acheminèrent cahin-caha vers la voiture de Sarah. Barbara monta à l'arrière avec les enfants et Dwight s'installa du côté passager.


  — À quelle heure Randall et Emily sont-ils censés nous rejoindre ? s'enquit-il.


  — Vers 11 heures. Il gardait une copie du testament du juge dans un coffre à sa banque et elle n'ouvre pas avant 9 heures. Il pensait qu'il serait utile de l'amener.


  Barbara se massa les tempes.


  — Je n'ai aucune envie d'aborder ce sujet maintenant.


  — Il a peut-être laissé des instructions concernant ses obsèques, suggéra Dwight avec douceur.


  — Pourtant, je souhaiterais... Peu importe, soupira-t-elle.


  Elle prit une profonde inspiration tandis que Sarah traversait le parking et se dirigeait vers la sortie.


  — Sarah, sais-tu quand la police nous autorisera à retourner dans la maison ?


  — Pas avant deux jours, au minimum.


  Il lui faudrait s'assurer que la bibliothèque serait nettoyée à leur arrivée, elle ne tenait pas à ce qu'ils la voient avec les traces de sang. Elle-même donnerait cher pour chasser cette vision de sa mémoire et effacer les douze dernières heures. Si seulement elle pouvait remonter le temps. Elle aurait agi différemment et, au lieu de traîner dans la galerie marchande du Summit, serait rentrée directement et aurait réservé un accueil digne de ce nom au tueur. Et surtout, le juge serait encore vivant.


  — L'inspecteur Cahill prendra contact avec vous à l'hôtel, les avertit-elle en gardant un ton neutre. Essayez de vous reposer un peu.


  — Tu seras présente, quand l'inspecteur nous interrogera ? demanda Barbara d'une voix chevrotante.


  — Comme tu préfères.


  Si elle avait eu désespérément besoin d'être consolée un peu plus tôt, elle éprouvait à présent le désir de rester seule pour donner libre cours au chagrin jusque-là refoulé. Elle avait enfoui ses sentiments au plus profond d'elle-même, mais l'effet du choc commençait à s'estomper et la réalité s'imposait dans toute son horreur.


  — Je t'en prie. Je suis tellement... je suis incapable de penser.


  Sarah ignorait dans quelle mesure elle avait les idées claires, mais si Barbara souhaitait qu'elle soit présente, elle n'avait pas le cœur de refuser. Avec un peu de chance, Cahill leur accorderait quelques heures de répit, elle pourrait au moins se doucher et changer de vêtements, peut-être même dormir et déjeuner. À la pensée de s'alimenter, son estomac se souleva et sa gorge se noua. Mieux valait renoncer dans l'immédiat et réessayer plus tard ou le lendemain.


  Qu'était-elle supposée faire alors ? Elle se tiendrait à la disposition de la famille et se chargerait des formalités qui leur semblaient au-dessus de leurs forces. Et une fois le dernier détail réglé ?


  Elle aida les endeuillés à s'installer à l'hôtel et, alors qu'elle s'apprêtait à partir, tomba sur Jon et sa famille. Elle s'attarda pour leur tenir compagnie et répondre à leurs questions. Barbara, Dwight et leurs enfants se joignirent à eux, à la recherche d'un peu de réconfort, et quand Sarah les quitta enfin, ils étaient tous réunis dans le salon de leur suite, à se consoler et se soutenir mutuellement. Les décisions concernant l'enterrement devraient attendre l'arrivée de Randall, toutefois Barbara avait pris les choses en main et commencé à établir une liste.


  Sarah ne s'inquiétait pas au sujet de cette dernière. Elle avait du chagrin, mais elle réagissait. Les femmes surmontaient les épreuves en les saisissant à bras-le-corps.


  Le ciel était couvert et le temps plus frais que les jours précédents. Sarah savoura l'air vivifiant qui lui fouettait le visage en marchant jusqu'à sa voiture. Elle n'avait plus aucune obligation et était déboussolée. Elle avait communiqué le numéro de son portable et de sa chambre à l'auberge à Barbara qui l'appellerait pour qu'elle assiste à l'entretien avec Cahill. Elle aurait enfin un moment à se consacrer et prendrait cette douche tant désirée.


  Une fois seule dans sa chambre, le silence lui parut étourdissant. Au cours des dernières heures, elle avait été sans cesse sollicitée, entourée de gens, de voix et de lumières. Même l'interrogatoire de Cahill lui avait occupé l'esprit. À présent, elle se sentait désemparée et inutile.


  Méthodiquement, elle déplia ses vêtements, pendit sa robe dans la salle de bains pour que la vapeur la défroisse, puis prit place sous le jet chaud et relaxant. Et les larmes jaillirent enfin.


  Elle pleura longtemps et sans retenue, recroquevillée contre la cabine, le visage entre les mains, tandis que l'eau lui martelait le crâne. Le stress et le chagrin accumulés exigèrent leur tribut. Elle avait des envies de destruction et de meurtre, elle voulait... que le juge revienne et savait que c'était impossible.


  Puis la vie reprit ses droits et ses sanglots violents se muèrent en résignation. Elle finit de se laver, enveloppa ses cheveux dans une serviette moelleuse et s'affaissa sur le lit, nue. La pièce était sombre et la température idéale, elle s'endormit aussitôt.


  Le téléphone la réveilla à 10 heures. Elle le chercha à tâtons et s'efforça de recouvrer ses esprits.


  — Sarah, j'écoute.


  — Sarah, c'est Barbara. L'inspecteur Cahill nous a fixé rendez-vous à 11 heures. Je peux compter sur toi ?


  — Bien sûr, promit-elle, roulant déjà hors du lit.


  Ses cheveux étaient en bataille, encore mouillés et emmêlés. Elle brancha la cafetière de l'hôtel, se sécha vite la tête et se brossa les dents. Le café prêt, elle s'en versa une tasse à la hâte qu'elle but en retournant dans la salle de bains et acheva de se préparer. Peu soucieuse de son apparence, elle expédia la séance de maquillage.


  Son choix vestimentaire se limitait à une robe et à deux tenues de travail. Elle n'avait même pas de veste. Elle devrait se contenter de sa chemise blanche, de son pantalon et de son gilet noirs. Elle demanderait à Cahill d'envoyer quelqu'un récupérer quelques affaires si elle n'avait toujours pas la permission de regagner la maison le lendemain.


  Il bruinait et le temps d'atteindre sa voiture, elle se retrouva glacée jusqu'aux os. Après avoir démarré, elle s'empressa de régler le chauffage côté conducteur et d'enfiler ses lunettes de soleil pour masquer ses yeux gonflés et irrités.


  D'habitude le trajet de l'auberge au Winfrey s'effectuait en dix à quinze minutes, mais un accident sur la 280 la retarda et elle arriva à destination aux alentours de 10 h 55. Par un étrange concours de circonstances, elle pénétra dans le hall en même temps que Cahill.


  — Que faites-vous là ? aboya-t-il sans ménagement.


  — La famille du juge tenait à ce que je sois présente.


  Sa voix enrouée la surprit.


  Il hocha la tête et ne lui adressa plus la parole sur le chemin de l'ascenseur. Elle était trop anéantie pour soutenir une conversation, sensée ou non. Et de son côté, comme il n'ouvrait la bouche que pour la questionner, elle aimait autant qu'il s'abstienne. À son crédit toutefois, il devait être aussi exténué qu'elle, sinon plus.


  Elle l'observa à la dérobée. Il avait quand même réussi l'exploit de se doucher, de se raser et de se changer. S'il ressentait de la fatigue, il n'en montrait rien. Il avait peut-être réussi à grappiller quelques heures de sommeil.


  Il portait un blouson et une cravate. Elle se souvint alors qu'elle avait froid.


  — Pourriez-vous charger un de vos collègues de me rapporter une veste ? lança-t-elle. Peu importe laquelle.


  Il jeta un coup d'œil rapide dans sa direction, enregistrant le moindre détail. Elle n'était pas loin de penser qu'il avait remarqué jusqu'à ses frissons.


  — Je m'en occuperai.


  — Merci.


  Ils s'étaient tous rassemblés dans la suite de Barbara, Randall et Emily inclus. Sarah éprouva un fort sentiment de culpabilité. Elle aurait dû venir les accueillir. Randall lui tendit la main et Emily, pourtant si réservée, la prit dans ses bras. Sarah en eut les larmes aux yeux.


  Barbara, en parfaite maîtresse de maison, avait fait monter un assortiment de fruits, de fromages et de pâtisseries. Des bouteilles d'eau et une cafetière pleine complétaient le tableau. Sarah s'enquit des désirs de chacun et se chargea avec discrétion du service. Elle avait le don de mémoriser les préférences individuelles en matière de café - un talent affiné au cours de sa formation. Certains majordomes ne retenaient pas plus de cinq ou six commandes, d'autres étaient obligés de les noter, tandis qu'elle avait adopté un moyen mnémotechnique très différent. Elle se constituait des fiches d'identité un peu particulières des gens qu'elle côtoyait. Pour preuve celle de Randall : un mètre quatre-vingts, cheveux grisonnants, yeux noisette, aime son café fort avec un nuage de lait. Ou d'Emily : un mètre soixante-sept, cheveux roux foncé, couleur entretenue par des visites bimensuelles chez le coiffeur, yeux marron, café noir et deux sucres.


  Cahill, d'après ce qu'elle avait pu constater la nuit précédente où il avait vidé une tasse après l'autre, affichait des goûts très simples et le buvait nature.


  Lorsqu'elle lui apporta son café, il la remercia d'un signe de tête.


  — Est-ce que la lumière vous dérange ? lui demanda-t-il car elle avait gardé ses lunettes.


  — Désolée, murmura-t-elle en les enlevant. Je les avais complètement oubliées.


  Ses yeux rougis et gonflés ne dépareillaient pas dans la pièce.


  — Tu as avalé quelque chose ? la rabroua Barbara en la tenant par l'épaule.


  — Pas encore.


  — Alors, assieds-toi et mange. C'est un ordre. Si j'en suis capable, tu l'es aussi.


  Devant son insistance, elle déposa quelques fruits et un pain aux raisins sur une petite assiette et chercha une place. Barbara avait réquisitionné des chaises supplémentaires et bien sûr les membres de chaque famille s'étaient installés côte à côte, laissant un unique siège libre près de Cahill. Elle s'assit et sous le regard attentif de Barbara piqua un petit carré d'ananas avec sa fourchette et le porta à la bouche.


  Elle se força à le mâcher, l'étirant dans tous les sens. Si elle avait été seule, elle l'aurait recraché. Elle ferma les yeux un instant et refoula un haut-le-cœur. Elle reprit sa mastication.


  — Avalez, lui intima Cahill en chuchotant.


  Elle essaya. La seconde tentative fut plus heureuse.


  Manger était une tâche comme une autre et elle s'en acquitta avec sa détermination coutumière. Tout en prêtant attention aux questions de la famille et aux réponses claires de Cahill, elle attaqua le pain aux raisins qu'elle décomposa en minuscules bouchées et se concentra sur la double action de mâcher et d'avaler.


  La présence du policier la rassérénait. Même si à sa connaissance, aucun meurtre n'avait été perpétré à Mountain Brook depuis qu'elle y avait emménagé presque trois ans auparavant, Cahill donnait l'impression de connaître son affaire.


  Elle l'écouta interroger les parents de la victime avec douceur et discernement sur les menaces de mort envoyées au juge. Barbara avait même établi un dossier sur le sujet, ce qui rappela à Sarah combien elle ressemblait à son père. Elle le remit à Cahill qui le parcourut et sollicita la permission de le conserver quelque temps.


  — Il me coûte de vous poser cette question, commença Barbara en pressant les mains sur ses genoux, mais... où se trouve papa ? Nous devons prendre des dispositions pour son enterrement.


  — Il a été transporté au bureau du coroner, répondit Cahill. Le corps vous sera restitué après l'autopsie.


  Toutes les têtes se redressèrent.


  — Une autopsie ! s'exclama Randall. Mais dans quel but ?


  — Il s'agit de la procédure en cas d'homicide. La loi l'exige.


  — C'est ridicule, asséna Barbara. Si encore on ignorait ce qui avait provoqué la mort, je ne dis pas, mais papa a été abattu. Les causes de son décès sont évidentes.


  Au mot décès, sa voix avait tremblé, mais elle s'était ressaisie immédiatement.


  — La cause apparente du décès semble évidente. Parfois pourtant il arrive qu'un meurtrier tire sur sa victime ou brûle son corps a posteriori pour dissimuler des indices d'empoisonnement ou de strangulation.


  — Quelle importance à ce stade ? rétorqua Julia.


  — La méthode privilégiée par le tueur permet de mieux le cerner. Ainsi, nous nous appliquerons à déterminer qui avait accès à tel poison ou possédait la force suffisante pour étrangler un homme. Dans le cas de votre père, je suis presque certain que la blessure par balle a entraîné la mort, mais le verdict appartient au médecin légiste.


  — Quand pourra-t-on récupérer papa ?


  — Il est impossible d'avancer une date précise, madame, mais demain me paraît raisonnable.


  — Très bien.


  Elle se pinça l'arête du nez et se tourna vers ses frères.


  — Nous sommes jeudi. Admettons qu'ils nous le rendent demain, nous pourrons organiser la cérémonie dimanche ou lundi. Qu'en pensez-vous ?


  — Dimanche, répliqua Randall sans hésitation. Les gens auront moins de difficultés à assister à l'enterrement.


  — Je suis d'accord, déclara Jon.


  — Dimanche donc, à l'unanimité, décréta-t-elle en l'inscrivant sur sa liste.


  — Monsieur Roberts, vous avez mentionné tout à l'heure que vous déteniez un exemplaire du testament de votre père, intervint Cahill. L'avez-vous apporté ?


  — Oui, je le conserve dans mon attaché-case.


  — En avez-vous pris connaissance ?


  — Non, il est scellé. Plus exactement, nous en connaissons les grandes lignes, pas les détails.


  — Vous voyez un inconvénient à ce que j'y jette un œil ?


  — Puis-je vous demander pourquoi ? s'étonna Randall.


  — L'héritage constitue parfois un mobile.


  — Etes-vous en train de suggérer que l'un de nous aurait pu tuer papa ? s'indigna Barbara.


  Un murmure d'incrédulité parcourut la pièce.


  — Non, madame, nous ne disposons d'aucun indice qui nous permettent de nous prononcer sur ce point. Je préfère néanmoins envisager toutes les possibilités. Je ne voudrais pas négliger une piste.


  Randall apporta l'enveloppe réglementaire, cachetée, comme il l'avait affirmé. Du regard, Cahill chercha son approbation. Lorsque ce dernier acquiesça d'un signe de tête, il brisa le sceau d'un geste sec et retira l'épais document.


  Il le survola, tournant les pages rapidement. Soudain, il marqua une pause, releva la tête et ses yeux bleus pénétrants se posèrent sur Sarah.


  — Mademoiselle Stevens, saviez-vous que selon les termes de ce testament, vous héritez d'une coquette somme d'argent ?
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  Sarah plissa les yeux, plus perplexe que stupéfaite. Elle était un peu sonnée et tellement épuisée qu'elle se demandait si elle avait bien entendu. Elle scruta les alentours, comme pour s'assurer qu'il n'y avait pas d'autre Mlle Stevens dans la pièce. Ne trouvant personne, elle reporta son attention sur Cahill qui ne l'avait pas quittée des yeux.


  — Vous me parliez ? bafouilla-t-elle, incapable de raisonner logiquement.


  — Je m'adressais à Sarah Stevens, majordome du juge Roberts. Vous, en l'occurrence.


  Elle hocha la tête et porta sa main à son visage. À cause du manque de sommeil ou peut-être d'une overdose de caféine, une violente migraine se profilait à l'horizon.


  — Il m'a laissé quelque chose ?


  Rajoutant encore à sa détresse, sa voix se mit à trembler et sa lèvre inférieure à frémir. Elle la mordit aussitôt pour garder contenance, mais ne put empêcher ses yeux de s'embuer.


  — Bien sûr, la secourut Barbara. Nous étions dans la confidence.


  — Il... il ne m'en a jamais rien dit.


  — Il pensait que tu t'y opposerais, expliqua Jon.


  — Excusez-moi, lança Sarah abruptement en se réfugiant dans la salle de bains avant de se donner en spectacle.


  Ses traits se décomposèrent à peine la porte refermée et elle attrapa une serviette qu'elle plaqua sur sa bouche pour étouffer ses pleurs.


  Rassemblant toute sa volonté, elle réussit à reprendre le contrôle, ravala ses sanglots et pressa un mouchoir sur ses yeux pour sécher ses larmes. Plusieurs profondes inspirations achevèrent de la calmer.


  Rien ne l'avait jamais autant touchée que d'apprendre que le juge l'avait couchée sur son testament. Elle était déjà très bien rémunérée et avait pris un réel plaisir à s'occuper de lui. Elle l'aimait sincèrement, appréciait sa gentillesse et son humour, ses manières surannées et son cœur d'or. Elle n'aurait jamais imaginé qu'il lui léguerait quoi que ce soit et, informée de ses intentions, aurait tenté de l'en dissuader. Elle était restée à ses côtés moins de trois ans, comment avait-il pu lui accorder une place aussi importante au risque de pénaliser ses enfants et ses plus fidèles amis ?


  De toute évidence, il ne partageait pas son avis et ses enfants non plus. À la pensée de leur générosité, les larmes perlèrent de nouveau. Elle les refoula avec détermination. Elle refusait de pleurer, en tout cas en leur présence. Ils étaient suffisamment effondrés sans qu'elle les accable davantage avec son propre chagrin.


  Elle se rafraîchit le visage avec un gant mouillé qu'elle se passa sur les tempes afin de soulager la douleur. Elle rêvait de s'allonger avec une poche de glace sur la tête, mais là aussi, elle devrait attendre d'être seule.


  Son sang-froid recouvré, elle retourna dans le salon.


  — Je suis désolée, murmura-t-elle s'asseyant à côté de Cahill.


  — J'en déduis que vous n'étiez pas au courant.


  Elle secoua la tête. Peu importe s'il la croyait ou non. Elle n'avait même pas la force de s'en soucier.


  — Papa nous avait fait promettre de garder le secret, enchaîna Barbara un petit sourire triste se dessinant sur ses lèvres. Il était ravi du tour qu'il te jouait. Il disait que c'était la seule chose qu'il était parvenu à te cacher.


  — Il se plaignait que tu lui confisquais ses barres chocolatées, renchérit Shaw, un grand sourire illuminant son visage. Il s'en gavait quand il nous rendait visite car il savait qu'il en serait privé chez lui.


  — Pareil pour les beignets à la crème. Je le ravitaillais en cachette chaque fois que je venais, confessa Blair.


  — Voilà pourquoi j'avais tant de mal à réduire son cholestérol, grogna Sarah soudain confrontée à des mines réjouies et coupables.


  — Il t'était reconnaissant de prendre soin de lui et nous aussi pour les mêmes raisons, ajouta Barbara en lui tapotant le genou. Quand il nous a prévenus qu'il comptait t'inclure dans son testament, nous avons tous applaudi.


  — Merci pour ces précisions.


  Cahill s'éclaircit la gorge, attirant l'attention sur lui. Il se leva.


  — Je suis conscient que vous traversez une épreuve terrible et je tiens à vous exprimer ma gratitude pour votre coopération. Je vous renouvelle mes sincères condoléances et vous promets que nous mettrons tout en œuvre pour arrêter le meurtrier. Je vais vérifier chacun des noms qui figurent dans le dossier et, avec un peu de chance, nous découvrirons que l'un des hommes a élu domicile dans la région.


  Ils bondirent de leur siège dans un même élan, déversèrent sur Cahill un torrent de remerciements et l'assaillirent d'un flot de poignées de main tandis qu'il progressait vers la porte, lentement mais sûrement. Il avait réussi, Dieu sait comment, à entraîner Sarah par le coude.


  — Je vous raccompagne à votre voiture, l'informa-t-il.


  Il devait avoir d'autres questions en réserve. Maintenant qu'elle héritait du juge, il la considérait sûrement comme une coupable idéale. Mais il ne faisait que son travail. Aussi prit-elle son sac et ses lunettes et eut juste le temps de saluer à la ronde avant que Cahill la conduise hors de la pièce.


  Un couple avait pris place avec eux dans l'ascenseur . Il ne prononça pas un mot pendant la descente. Lorsqu'ils sortirent, un vent glacé et humide lui assaillit le visage et elle fut secouée de frissons. La température avait encore chuté et la bruine s'était transformée en fine pluie continue. Elle serra ses bras sur sa poitrine.


  — Je ne l'ai pas tué, lâcha-t-elle.


  — J'en suis pratiquement certain, répondit-il avec douceur.


  — Pourquoi me harceler de questions alors ? s'écria-t-elle interloquée en levant les yeux vers lui.


  — Simple routine. Je me plie au règlement : écouter, observer et questionner.


  — Bref, remuer ciel et terre.


  — Vous avez compris, opina-t-il en enlevant son blouson pour l'abriter. Dépêchons-nous.


  Elle tremblait de froid et accéléra le pas sur le parking pour le suivre, blottie sous son aile protectrice. Une fois dans la voiture, son premier réflexe serait de mettre le chauffage à fond.


  — Quel est le numéro de votre chambre ? s'enquit-il. Je chargerai un de mes hommes de vous apporter une veste. Si toutefois vous rentrez directement à l'hôtel bien sûr.


  Elle le lui communiqua et ajouta en plaisantant :


  — J'y serai si je ne m'endors pas avant au volant.


  Il lui agrippa le coude et la força à s'arrêter.


  — Je vous ramène.


  — Et je me retrouverai coincée. Merci, je crois pouvoir me débrouiller. Je suis un peu étourdie et j'ai un affreux mal de tête mais le café m'aidera à garder les yeux ouverts encore un moment.


  — Vous avez surtout besoin d'un vrai repas.


  — J'ai mangé, protesta-t-elle, surprise par sa sollicitude. Vous étiez même présent.


  — Vous avez pris quatre bouchées. J'ai compté.


  — Et je n'aurais rien pu avaler d'autre. Cessez de me materner, Cahill.


  Il s'était placé entre elle et la voiture, ses épaules servant de rempart contre le vent. La pluie lui trempait le dos sans qu'il s'en préoccupe et il la dévisageait en silence d'un air impénétrable. En dépit de son extrême fatigue, elle ressentit une sensation étrange au creux de l'estomac.


  — Quoi ? lui cria-t-elle en reculant d'un pas.


  — Rien. (Il secoua la tête.) Vous tenez à peine debout. Rentrez dormir.


  — Bonne idée.


  Il s'écarta, Sarah déverrouilla les portes à distance et s'empressa de se mettre à l'abri.


  — Sarah, l'apostropha-t-il alors qu'elle glissait la clé dans le contact.


  Il n'avait pas enfilé son blouson et le tenait toujours à la main.


  — Oui ?


  — Je sais qu'il est inutile de le préciser, mais ne quittez pas la ville.


  


  


  Cahill la suivit jusqu'à l'auberge et s'assura qu'elle arrivait à bon port sans encombre. Quand elle tourna à gauche pour s'engager sur le parking, il donna un bref coup de klaxon en guise d'au revoir et elle lui adressa un signe de la main sans toutefois se retourner.


  Même si elle avait l'air de tenir le choc, son regard perdu et incrédule avait éveillé les instincts protecteurs de Cahill, et pas seulement ceux du flic. Le genre de complications dont il se serait dispensé.


  Il n'avait pas menti en lui avouant qu'il ne la croyait pas coupable. Mais pratiquement certain ne signifiait toutefois pas convaincu sans l'ombre d'un doute. Elle n'avait même pas demandé à combien s'élèverait son héritage, réaction anormale. Il comprenait qu'elle s'en soit abstenue devant la famille, mais quand ils s'étaient retrouvés seuls, elle aurait dû lui poser la question... sauf si elle connaissait déjà la réponse. Et savoir qu'elle toucherait cent mille dollars constituait un bon mobile pour tuer le vieil homme : on avait déjà assassiné pour moins.


  D'un autre côté, son chagrin et sa surprise semblaient sincères. Elle avait les yeux rougis et gonflés à force de pleurer - à moins qu'elle ait entretenu l'illusion avec un produit irritant. Il avait affaire soit à un tueur rusé doublé d'une actrice talentueuse, soit à une femme en deuil.


  Son flair le poussait à opter pour la deuxième solution. Mais comme il l'incitait aussi à la pousser dans son lit, il devait prendre en compte le facteur désir qui avait déjà obscurci son jugement par le passé. Shannon, Sarah, les deux prénoms débutaient par la même lettre, une coïncidence de mauvaise augure.


  Il s'était efforcé d'ignorer l'attirance qu'il éprouvait pour elle, pourtant elle n'avait pas disparu. Son visage avait la fâcheuse habitude de surgir dans son esprit chaque fois qu'il essayait de se détendre. Au travail elle le laissait en paix, mais le soir, il suffisait qu'il s'installe devant les infos ou qu'il lise son journal et elle apparaissait. Il la revoyait assise sur les marches de l'escalier vêtue de son pyjama en coton clair ou sur le champ de tir concentrée sur sa cible, le soleil parant ses cheveux de reflets cuivrés. Un homme qui notait ces détails insignifiants courait à sa perte. Les seins, passe encore, mais les reflets de ses cheveux !


  En vérité, elle occupait toutes ses pensées. Il n'avait plus été autant obsédé depuis ses seize ans. Qu'il ait réussi à garder ses distances avec elle tenait du miracle. Ou s'expliquait, plus prosaïquement, par sa peur viscérale d'entamer une idylle. Il la désirait beaucoup trop. Même au tout début de sa relation avec Shannon, il n'avait pas ressenti un tel émoi.


  Seule l'enquête en cours l'empêchait de rebrousser chemin et de la rejoindre au Mountain Brook. Tant qu'elle n'aurait pas été lavée de tout soupçon, elle porterait la mention « territoire défendu ». Elle leur avait remis les tickets de caisse avec les articles correspondants, la signature sur sa carte de crédit concordait avec celle figurant sur les factures, sans compter la fameuse place de cinéma, ils procéderaient encore à quelques vérifications, se pencheraient sur ses finances et elle serait alors entièrement disculpée. Il ne fallait pas perdre de vue que les enfants du juge Roberts hériteraient de sommes dix fois plus importantes que Sarah et, s'ils possédaient tous des alibis, n'importe lequel d'entre eux aurait pu recourir aux services d'un tueur.


  Cahill avait du mal à cerner le crime. La plupart des meurtres étaient commis par des proches de la victime, un membre de la famille, un voisin ou un ami. Si l'assassin se révélait un parfait inconnu, il serait confronté au pire cas de figure. Quels liens établir entre eux ? Pourquoi le tueur se serait-il présenté chez le juge ? S'agissait-il d'un criminel qu'il avait condamné ? Cette dernière solution paraissait la plus probable, du moins en apparence, car ils n'avaient constaté aucune trace d'effraction ou de lutte. Comme si le juge avait invité le meurtrier à entrer et qu'ils avaient poursuivi leur conversation amicale dans la bibliothèque.


  Comme s'il le connaissait.


  Dans ce cas, le scénario du voisin, du membre de la famille ou de l'ami revenait sur le devant de la scène.


  Cahill essaya de dérouler le film des événements. Aucun des voisins n'avait remarqué de voiture dans l'allée - normal, la nuit était tombée. Sarah était rentrée juste avant 22 heures et avait découvert le corps peu de temps après. Elle avait appelé la police à 22 h 03 exactement, les véhicules de patrouille s'étaient rendus sur place en cinq minutes et lui-même était arrivé sur les lieux quinze minutes après son appel. La rigidité cadavérique commençait à peine à s'installer, ce qui situait la mort dans une fourchette comprise entre 18 et 20 heures, peut-être 20 h 30. Il penchait pour l'option la plus tardive, puisqu'il faisait encore jour à 18 heures.


  Le juge Roberts avait ouvert au tueur. Aucun coup de feu n'avait été tiré sur le pas de la porte, lieu pourtant idéal si l'intention de l'assassin était de se venger de l'homme qui l'avait envoyé en prison. Au lieu de cela, ils étaient allés dans la bibliothèque et s'étaient assis, enfin le juge en tout cas. Rien n'indiquait qu'il était inquiet, au contraire, il était détendu au point de s'allonger sur son fauteuil.


  Le meurtrier n'était donc pas un parfait inconnu, un criminel qui aurait menacé le juge dans le passé.


  Il lui tardait de découvrir quelles empreintes ses collègues de la police scientifique avaient identifiées. Probablement celles du juge, de Sarah, peut-être de la cuisinière et forcément des femmes de ménage. Les empreintes de Sarah avaient été prises aux premières heures du jour pour comparaison. La cuisinière, Leona Barksdale, avait été convoquée dans les locaux de la police en début de matinée, même si elle avait déclaré en pleurant ne pas avoir mis les pieds dans la pièce depuis une éternité. Les femmes de ménage étaient attendues dans l'après-midi. Qui d'autre ? La maison était nettoyée à intervalles réguliers ; toute empreinte serait nécessairement récente.


  Le quartier devrait être passé au peigne fin. N'importe qui aurait pu s'introduire chez le juge Roberts à la faveur de la nuit, l'abattre et repartir tranquillement à pied. Une fois encore, il se heurtait à la question du mobile. D'après les informations dont il disposait, le juge jouissait d'une excellente réputation. Ils n'avaient mis au jour aucun squelette dans son placard, aucun ressentiment caché. Il ne trichait pas, aux cartes comme en affaires. Il ne flambait pas, ne buvait pas et semblait n'avoir entretenu aucune liaison depuis la mort de sa femme huit ans plus tôt.


  Alors pourquoi un individu n'ayant jamais eu de démêlés judiciaires avec lui aurait-il voulu l'éliminer ?


  Si la vengeance, le sexe ou l'argent étaient exclus, que restait-il ?


  Rien. Donc le mobile était obligatoirement l'un des trois. Il doutait que ce soit la vengeance car le juge connaissait son meurtrier et l'avait accueilli à bras ouverts. Le sexe alors? Il était âgé de quatre-vingt-cinq ans, n'avait plus fréquenté une femme depuis qu'il était veuf et passait pour un époux très fidèle. Ce qui ne laissait plus que l'argent.


  On finissait toujours pas y revenir.


  Retour à la case départ, donc à Sarah.


  Les enfants du juge étaient nés et avaient toujours vécu dans le luxe. Pourquoi le supprimer maintenant plutôt que dix ans ou un an auparavant ? Pourquoi ne pas patienter quelques années de plus jusqu'à ce qu'il s'éteigne de sa belle mort ? À moins que l'un d'entre eux traversait une mauvaise passe, et il l'apprendrait très vite, ils n'avaient aucune raison d'organiser son assassinat. Un de ses petits-enfants ? La piste méritait d'être creusée.


  Il avait beau retourner la question dans tous les sens, Sarah demeurait la suspecte la plus crédible. Merde !


  


  


  Sarah se réveilla à 15 heures, désorientée et ivre de fatigue. Elle resta allongée à écouter le ronronnement assourdi de l'air conditionné et à scruter avec incompréhension les épais rideaux en tentant de déterminer où elle se trouvait. Son esprit était embrumé et penser exigeait un effort surhumain. Quant à se lever...


  Puis la brume se dissipa et le chagrin lui comprima la gorge et la poitrine. Elle ferma les yeux de toutes ses forces, en pure perte. L'image du juge assis paisiblement dans son fauteuil en cuir, le sang, sa cervelle éparpillée tout autour, la poursuivait. Elle continuait à sentir ce mélange horrible de sang et d'excréments, elle étouffa un hurlement et ouvrit les yeux.


  Elle s'assit lentement, son corps nu endolori. Elle avait pleuré jusqu'à ce que le sommeil la gagne enfin et ses paupières étaient douloureuses. Elle n'avait plus rien du majordome - compétent ou non.


  Il faisait froid. Elle avait allumé l'air conditionné même si le temps s'était rafraîchi car elle avait le nez bouché et respirer aurait été plus difficile dans une pièce chauffée. Elle n'avait eu qu'une idée en tête à son arrivée, s'abandonner aux bras de Morphée. Aussi avait-elle placé l'écriteau « ne pas déranger » sur la porte et débranché le téléphone. Elle avait posé son portable sur la table de chevet afin que les enfants du juge puissent la joindre à tout instant. Eux exceptés, elle refusait toute communication.


  Il faisait trop froid à présent. Grelottante, elle bondit hors de son nid douillet, régla le thermostat sur la position chauffage et se dépêcha de se blottir à nouveau sous les couvertures.


  Elle distingua une tache blanche près de la porte. Des messages. Il y en avait deux, qu'elle récupéra à contrecœur avant de reprendre sa place dans le lit. Cette fois, elle alluma et cala un coussin derrière son dos pour les lire.


  Le premier provenait de la réception. On avait déposé une veste à son intention à l'accueil. Le deuxième signé de Cahill était bref : Appelez-moi. Il avait téléphoné à 14 h 30.


  En soupirant, elle saisit son portable et composa le numéro indiqué.


  — Cahill, répondit-il presque immédiatement.


  Elle ne perçut aucune trace de somnolence dans sa voix, il devait carburer à la caféine.


  — C'est Sarah Stevens. Je viens d'avoir votre message.


  — Vous dormiez ?


  — J'ai dû m'assoupir un moment. Au fait, merci pour la veste.


  — De rien. Sauriez-vous par hasard si quelqu'un devait de l'argent au juge Roberts ? S'inquiétait-il au sujet d'un de ses investissements ?


  Sarah se frotta le visage.


  — Il faisait régulièrement des prêts, mais il s'agissait plus de dons, car il refusait qu'on le rembourse.


  — Un des voisins lui aurait-il emprunté de l'argent ?


  — Pas à ma connaissance. À Mountain Brook ? Qui pourrait être dans le besoin ?


  — Un drogué, un flambeur. Ou encore un mari désireux de cacher une liaison. Les possibilités ne manquent pas. Et ses enfants ? Avez-vous entendu parler d'éventuelles difficultés financières ?


  — Il n'a jamais évoqué le sujet avec moi en tout cas. Je doute que vous trouviez une brebis galeuse dans le lot.


  Elle s'interrompit, les pensées se bousculaient dans son esprit tandis qu'elle suivait son raisonnement et en comprenait les implications.


  — Je vous adresserai une copie de mes relevés de compte et de mon portefeuille d'investissements, lâcha-t-elle froidement.


  — S'il vous plaît.


  Il avait adopté un ton sec et professionnel.


  — À la réflexion, vous devrez vous les procurer vous-même. Tout est resté dans la maison.


  — À quel endroit ?


  — Il y a un coffre-fort dans mon armoire. Tous les documents sont rangés à l'intérieur.


  — Merci.


  Il raccrocha et Sarah émit un grognement en déconnectant son portable. Pendant un bref instant, le matin même il lui avait paru plus attentionné, un peu plus humain, mais il était aussitôt retombé dans ses vieux travers. Elle se rendit compte à sa grande consternation que, aimable ou non, elle était tentée de s'en remettre à lui. Elle se moquait bien qu'il épluche ses comptes à la recherche d'un mobile qui l'aurait poussée à tuer le juge, il prouverait son innocence par la même occasion. Il faisait son travail. Elle ne lui aurait pas accordé la même confiance s'il avait exclu d'emblée la possibilité de sa culpabilité. Il était de son devoir de soupçonner tout le monde pour ne pas risquer de laisser échapper un détail crucial.


  Barbara et ses frères avaient acquis la conviction que le meurtrier était un ex-condamné resurgi du passé du juge. Cédant à la panique des premiers instants, elle avait imputé le crime à son déséquilibré avant que la logique l'emporte et qu'elle se range à leur avis. Cahill semblait toutefois ne pas être sur la même longueur d'onde et il concentrait ses efforts sur elle et sur l'entourage du juge. Qu'avait-il découvert qu'eux ignoraient ?


  Elle se savait innocente et n'avait aucun doute concernant les enfants du juge. Elle avait eu l'occasion de les observer à plusieurs reprises au cours de week-ends ou de vacances et tous avaient témoigné une réelle affection envers leur père. Ce dernier chérissait ses enfants et ses petits-enfants et avait noué des relations complices avec leurs conjoints respectifs. Alors qu'avait appris Cahill qui avait échappé à son attention ?


  La chambre s'étant réchauffée, elle sortit du lit et grimaça quand elle aperçut son reflet dans le miroir de la penderie. Son visage était tiré et livide, ses yeux gonflés. Elle se sentait fébrile et chancelante - la conséquence de presque vingt-quatre heures de jeûne. Quelques bouchées d'ananas et de pain aux raisins ne remplissaient guère l'estomac. Il fallait qu'elle avale quelque chose de plus consistant, quitte à se forcer. Elle effectuerait peut-être une incursion dans la cafétéria de l'hôtel un peu plus tard. En attendant, elle préféra se constituer une réserve de café, regarder la télévision et se glisser sous les draps. Plus que manger, elle avait surtout besoin de se changer les idées.


  Elle était désœuvrée. Elle avait l'habitude qu'une activité succède à une autre et avait organisé sa vie de façon à accomplir chaque tâche. En temps normal, elle se plongerait dans la paperasserie, gérerait la comptabilité de la maison, comme tous les jeudis.


  Elle avait toujours la possibilité de s'acheter un pyjama. L'auberge était située à proximité de trois galeries marchandes : Brookwood, Summit et Galleria. Mais la pluie tombait dru, elle était épuisée, et pour tout dire, dormir nue était le cadet de ses soucis.


  Elle découvrit à ses dépens que le programme le plus intéressant diffusé à 15 h 30 était celui de la chaîne Météo. Elle éteignit la télévision, sa lampe de chevet et remonta les couvertures. Dès qu'elle ferma les yeux, le juge assis dans son fauteuil, la tête inclinée, lui apparut et l'odeur surgit dans son esprit. Elle se rassit d'un bond et ralluma.


  Où avait-elle la tête ? Elle avait mis la cafetière en route. Incroyable ! Elle était retournée se coucher comme si de rien n'était. Bien sûr, la terre ne se serait pas arrêtée de tourner, au pire le café aurait eu un goût de réchauffé. Comme elle, le juge détestait le boire s'il n'était pas frais...


  Il aimait se faufiler dans la cuisine tôt le matin sans attendre qu'elle lui en amène une tasse. Ils dégustaient leur café oisivement tout en discutant et partageaient ce qu'ils considéraient tous les deux comme l'un des petits plaisirs de la vie.


  Plus jamais ils ne goûteraient à cet instant privilégié.


  Sarah regardait droit devant elle et sous ses yeux se déroulait le drame de la nuit précédente. Il lui semblait que le sol s'était dérobé et qu'elle s'enfonçait, hors de la réalité, dans des sables mouvants.


  Il avait allongé les pieds.


  Il était dans son fauteuil et l'avait incliné.


  La porte d'entrée n'était pas fermée à clé.


  Pourtant elle était toujours fermée à clé. Il s'en chargeait lui-même à son retour de sa promenade chaque jour. Depuis qu'elle travaillait pour lui, Sarah n'avait pas le souvenir qu'il l'ait jamais laissée déverrouillée.


  Quelles étaient les chances pour que la seule fois où il oublie de tirer le verrou, son meurtrier en profite pour s'introduire chez lui ? Quasi nulles. En revanche, les probabilités qu'une telle chose ne se produise jamais étaient écrasantes. Il s'entourait de précautions depuis les menaces de mort et encore plus après la tentative de cambriolage.


  Donc, il ne s'agissait pas d'une omission de sa part, mais d'un acte délibéré. Il avait ouvert la porte à quelqu'un.


  Pourquoi inviter chez soi un inconnu ? La réponse était simple : parce que ce n'en était pas un.


  Ils n'avaient relevé aucune trace de lutte ou d'effraction. Du moins Cahill n'en avait pas fait mention et il n'aurait pas manqué de les informer dans le cas contraire.


  Elle en eut le souffle coupé. Tout s'emboîtait. Le juge avait reçu une de ses connaissances. Ils s'étaient dirigés vers la bibliothèque... pour bavarder ? Le juge s'était installé dans son fauteuil préféré, il était parfaitement à l'aise et avait même étendu les jambes. Ensuite son visiteur avait dégainé un pistolet et lui avait tiré une balle en pleine tête.


  Voilà la conclusion à laquelle Cahill était parvenu et qu'il leur cachait. Face à son assassin, le juge ne s'était pas senti menacé, bien au contraire.


  Elle fut alors prise de nausée. En toute logique, elle connaissait l'identité du meurtrier.
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  Un sentiment de bien-être l'envahit. Il avait oublié la merveilleuse sensation que l'on éprouvait à détenir un tel pouvoir, à reprendre les rênes de sa destinée. La dernière fois remontait à... quoi ? Sept ans ? La preuve qu'il se maîtrisait complètement, qu'il ne ressemblait en rien à ces psychopathes esclaves de leurs pulsions. Depuis qu'il avait résolu la question de son père, presque trente ans auparavant, il n'avait été contraint d'agir qu'à trois reprises. Soit au total quatre fois en trente ans.


  Au vu de ce bilan, il s'estimait en droit de se féliciter. Peu d'hommes parvenaient à un tel contrôle de soi dès lors qu'ils connaissaient la poussée d'adrénaline, le bonheur à l'état pur qui résultaient du passage à l'acte. Et qui plus est, très peu possédaient l'intelligence suffisante pour passer au travers des mailles du filet.


  Le vieil homme ne lui créerait plus de problèmes à présent et il avait rendu sa liberté à Sarah. Désormais, sans entrave, elle pouvait venir à lui.


  


  


  Cahill était assis à son bureau, à compulser avec attention les documents et les relevés de compte récupérés dans le coffre de l'armoire de Sarah. Il finit par remettre le tout dans un sac molletonné et se cala sur sa chaise en se frottant les yeux. Bon sang. Le moins qu'on puisse dire c'est qu'elle n'était pas à court d'argent.


  Cent mille dollars représentaient certes une coquette somme, mais elle n'en avait nul besoin. Quand on en arrivait à ce stade, réfléchit-il, on devait se sentir euphorique. Certains saisissaient la moindre occasion de se remplir les poches et n'en avaient jamais assez. Ces gens-là, en général, ne se donnaient pas la peine de suivre une formation de haut niveau pour décrocher un travail très rémunérateur, ne se dévouaient pas à leur employeur et n'économisaient pas le moindre centime. Non, ceux dont l'argent constituait l'unique raison de vivre commettaient des vols, des escroqueries, épousaient des vieillards et s'arrangeaient pour les faire ensuite passer de vie à trépas dans les plus brefs délais. Ils n'amassaient en tout cas pas leur fortune à la sueur de leur front.


  Sarah avait épargné l'essentiel de son salaire depuis son entrée dans la vie professionnelle. Elle l'avait placé, et d'après ce qu'il avait pu constater, s'était montrée très avisée. Elle n'avait pas tout misé sur la nouvelle économie et avait revendu les quelques actions de start-up qu'elle possédait avant l'effondrement des cours, retirant un bénéfice dans la transaction. Elle avait diversifié ses placements et investi avec discernement : sociétés prestigieuses ou prometteuses, fonds commun de placement et même fonds de pension en prévision de l'avenir. Elle venait de passer le cap de la trentaine et tout bien additionné, de franchir la porte du club des millionnaires.


  Une sacrée bonne femme.


  Une femme aussi intelligente sacrifierait-elle tout pour ajouter cent mille malheureux dollars à un total déjà exorbitant ? Tout était relatif bien sûr. Si vous perceviez le salaire minimum et aviez du mal à joindre les deux bouts, avec cent mille dollars vous touchiez le pactole; il avait déjà arrêté des mères qui avaient tué leurs enfants pour empocher cinq mille dollars d'assurance-vie. Toutefois, quand vous roulez sur l'or, cent mille dollars paraissent bien dérisoires. Et dans le cas de Sarah, les risques dépassaient largement les gains potentiels. Elle n'avait donc aucun mobile.


  Dieu soit loué.


  — Quelles sont vos conclusions ? le questionna son chef en s'arrêtant près de son bureau.


  — Le majordome n'a pas fait le coup.


  — Je croyais que c'était votre suspect numéro 1.


  — Le mobile s'est évaporé.


  — L'héritage ? Expliquez-moi comment cent mille dollars ont pu s'évaporer ?


  — Elle est blindée. Vous savez combien touche un majordome ?


  — Bien au-delà de nos estimations, apparemment, répliqua le lieutenant en se caressant le menton.


  — Plus que vous et moi réunis.


  — C'est une plaisanterie !


  — Exactement ce que j'ai pensé, acquiesça Cahill en secouant la tête. Elle avait beaucoup à perdre et, en définitive, pas grand-chose à gagner. Mieux, elle est perdante sur toute la ligne si on considère qu'un an au service du juge lui rapportait davantage que son héritage. Elle avait donc tout intérêt à ce qu'il vive longtemps. On peut dire adieu au mobile. En plus, elle avait une très haute opinion du vieil homme.


  — D'autres éléments intéressants ? enchaina le lieutenant


  — Pas vraiment. Les voisins n'ont rien vu et ils ont tous des alibis en béton. La famille semble hors de cause. À moins que la médico-légale nous apporte une preuve tangible sur un plateau, on est dans l'impasse.


  — Il n'y a pas vingt-quatre heures que le crime a été commis.


  Mais le temps pressait et les meurtres qui n'étaient pas résolus rapidement tendaient à ne jamais l'être.


  — En ce qui concerne les criminels qui l'avaient menacé ? Du nouveau ?


  — On n'en a localisé aucun dans les parages. Le premier est redevenu pupille de l'État de l'Alabama et vit aux crochets des contribuables dans la prison de St. Clair. Le deuxième croupit dans une prison fédérale. Les deux autres sont en liberté. On a trouvé la trace du troisième à Eugène, dans l'Oregon. Et Chicago était le dernier domicile connu du quatrième en janvier.


  Cahill exhiba la photo d'un individu moustachu et bâti comme un colosse.


  — Il s'appelle Carl Jamond. Je ne pense pas qu'il soit impliqué.


  — Mais on ne peut pas l'exclure.


  — Le juge Roberts aurait-il laissé entrer cet homme ? s'interrogea Cahill en hochant la tête. J'en doute. Toutes les portes de la maison sont munies d'un judas, autant dire qu'il n'ouvrait pas à moins de savoir à qui il avait affaire.


  — Et du côté du téléphone ?


  — J'ai vérifié la touche « bis » de tous les postes. Je ne suis tombé sur rien de suspect. Le majordome a appelé ses parents, la victime a contacté son banquier et un vieil ami qui possède lui aussi un alibi. En revanche, un des appels entrants nous a paru curieux. À partir du téléphone de la bibliothèque, nous sommes remontés jusqu'à une cabine publique de la Galleria.


  — Vous avez déterminé l'heure de la communication ?


  — Nous essayons de nous procurer la liste complète des numéros entrants et sortants.


  — Aucun moyen de découvrir qui a passé le coup de fil, par contre.


  Cahill opina.


  L'heure de l'appel les éclairerait sur un point précis : s'il se situait peu de temps ou non avant le meurtre du juge. La galerie marchande était très animée et à moins d'être affublé d'une perruque verte, d'immenses chaussures et d'être déguisé en clown, ou, deuxième alternative, de se balader nu, les chances que l'on vous remarque étaient infimes. Quant à obtenir une empreinte exploitable dans la cabine téléphonique, les probabilités oscillaient entre le néant et l'absurde. Les caméras placées à l'extérieur des magasins alentour pourraient cependant donner des résultats plus concluants. La question méritait d'être explorée. Il émit la suggestion au lieutenant.


  — Bonne idée, Doc, approuva-t-il en regardant sa montre. Vous vous y attellerez demain. Rentrez chez vous maintenant et allez vous coucher. Vous n'avez pas fermé l'œil de la nuit et vous ne vous êtes pas arrêté une minute.


  — J'ai réussi à dormir trois heures ce matin. Je me sens bien. Mais vous avez raison, je vais en rester là pour aujourd'hui.


  Il avait un rendez-vous important. Un rendez-vous qu'il ne pouvait repousser plus longtemps. Le moment était venu de se jeter à l'eau.


  


  


  20 heures. Sarah avait rallumé la chaîne Météo, les mêmes masses d'air défilaient sous ses yeux depuis des heures. C'était le statu quo. Elle éprouvait encore un sentiment nauséeux en passant en revue toutes les connaissances du juge, tous les voisins qu'ils n'hésiteraient pas à inviter dans la maison. Seul problème : elle n'avait rencontré qu'une partie des gens qu'il côtoyait. Elle connaissait son cercle de fidèles, certains des voisins, mais bien sûr, il avait dû garder des contacts avec des amis d'enfance, des copains d'université et des collègues du temps où il exerçait. Et eux, elle ne les avait jamais vus.


  Mais quelles raisons auraient-ils eu de vouloir le tuer ?


  Le mobile du meurtre la rendait folle.


  S'ils parvenaient à répondre à cette question, ils tiendraient l'assassin. Qui pouvait avoir envie de l'éliminer, à part un criminel qu'il avait condamné ? Et s'il s'agissait d'un ancien détenu, pourquoi le juge l'aurait-il laissé entrer et se serait-il installé dans son fauteuil aussi détendu ? Quelque chose ne collait pas dans ce scénario.


  Quoi ?


  Le téléphone sonna et elle s'empressa de décrocher, ravie de l'interruption ; Barbara souhaitait peut-être qu'elle lui rende service et toute distraction serait la bienvenue.


  — Vous avez déjà dîné ?


  Inutile qu'il se présente, la voix profonde de Cahill et son ton sec parlaient pour lui.


  — Dîné?


  — Ou déjeuné ?


  — Je l'ai raté, rappelez-vous.


  — Que pensez-vous d'un hamburger chez Milo ?


  Sarah enfouit la main dans ses cheveux emmêlés. Il fallait qu'elle mange, mais son estomac était noué. Elle hésita si longtemps qu'il la relança.


  — Sarah ?


  — Oui, je suis toujours là. C'est juste que... je n'ai pas le cœur à avaler quoi que ce soit.


  — Préparez-vous quand même. Je vous prends dans dix minutes.


  Il raccrocha et, ahurie, elle fixa le téléphone.


  Dix minutes !


  Malgré sa fébrilité, elle se prépara, se lava les dents, se rafraîchit le visage en un temps record et était en train de se coiffer quand il frappa à la porte.


  — Vous avez une mine de déterrée, dit-il en guise de salut.


  — Je vous retourne le compliment, répliqua-t-elle froidement, en s'écartant pour lui céder le passage.


  Certes, elle s'était habillée, mais cela ne signifiait pas pour autant qu'elle comptait accepter son invitation. Après tout, il avait bien fallu passer quelque chose puisqu'elle était en tenue d'Eve quand il avait appelé.


  — N'oubliez pas vos chaussures et vos chaussettes, recommanda-t-il à la vue de ses pieds nus. La température ne dépasse pas les cinq degrés.


  — Je n'ai pas faim, répéta-t-elle.


  — Vous n'aurez qu'à me regarder manger.


  — Votre sens de la répartie atteint des sommets.


  En dépit de l'ironie et de tout le reste, elle se surprit à sourire pour la première fois de la journée. Un sourire furtif mais bel et bien réel. Il manœuvrait avec la finesse d'un bulldozer, pourtant, elle ne doutait pas qu'il puisse déplacer des montagnes.


  — Je sais. Et ce n'est rien en comparaison de mon...


  Il se rattrapa et lui jeta un coup d'œil rapide.


  — ...ego.


  Elle aurait juré qu'il avait rougi. Les flics n'étaient pas censés échanger des plaisanteries douteuses avec les suspects. Il se pencha, ramassa ses chaussures et les lui tendit. Elle eut la nette sensation que si elle ne les mettait pas, il s'en chargerait lui-même.


  Elle s'assit sur le lit et s'exécuta.


  — Je suppose que vous avez le ventre vide et des questions à me poser. Une façon de faire d'une pierre deux coups.


  — Supposez ce que vous voulez, rétorqua-t-il en haussant les épaules.


  Comment devait-elle interpréter sa réponse ? De toute façon, il tombait bien car elle désirait évoquer avec lui ses conclusions au sujet du meurtre. Elle n'avait rien contre le regarder manger tant qu'ils discutaient.


  Ils effectuèrent un détour par la réception pour qu'elle récupère sa veste, une fourrure polaire qu'elle enfila avec gratitude en sortant de l'hôtel. La pluie avait dû cesser peu auparavant car de grosses gouttes dégoulinaient encore des arbres et le trottoir était d'un noir luisant.


  Il avait changé de voiture entre-temps et conduisait à présent un pick-up de couleur bleu foncé. Le sien probablement, sans fioritures, tout en puissance. Au moins, il était équipé d'un marchepied, et elle n'aurait pas besoin d'assistance pour monter. Il lui ouvrit la portière et attendit qu'elle soit installée avant de la refermer et de se diriger de son côté.


  Dans la région de Birmingham, Milo était réputé pour son thé glacé - inimitable - et ses hamburgers, les meilleurs au monde selon les gens du coin. Ils n'étaient pas garnis à profusion, ni salade, ni tomates ni cornichons : le fromage étant la seule entorse tolérée, mais nappés d'une sauce brune qui titillait les papilles et vous mettait au défi d'en deviner la composition. Là résidait tout le secret. Deux steaks hachés, des oignons émincés et des tonnes de sauce. Les clients en faisaient même provision. Ils trempaient leurs frites dedans, en noyaient leurs hamburgers et l'utilisaient chez eux pour assaisonner leur viande.


  Inutile de le préciser, déguster un hamburger chez Milo laissait des traces. Son estomac aurait eu beau crier famine, Sarah ne se serait pas sentie de taille à affronter les inévitables désagréments. Elle avait assuré Cahill qu'elle ne voulait rien commander et avait prit place à table en l'attendant.


  Il la rejoignit avec deux grands verres de thé glacé, trois hamburgers et deux barquettes de frites. Il avait également empilé des sachets de ketchup et de sel. Elle examina son butin avec incrédulité.


  — Vous aviez parlé de manger, pas de dévorer ni de détrôner Gargantua.


  Il déposa le plateau et s'assit en face d'elle.


  — Nous allons partager. J'espère que vous aimez les oignons car moi, j'adore. Servez-vous.


  Il poussa le thé glacé, un hamburger et les frites vers elle.


  — En quoi le fait que vous raffoliez des oignons me concerne-t-il ? murmura-t-elle en essayant de s'ouvrir l'appétit.


  Il fallait vraiment qu'elle se remplisse l'estomac et, en temps normal, elle ne refusait jamais un Milo. Seulement, elle n'était pas sûre de réussir à avaler une bouchée ni à la garder ensuite.


  — Si je ne me contrôlais plus et que je vous embrassais, je ne tiendrais pas à ce que mon haleine vous incommode.


  Sans lever les yeux, il entreprit de saler ses frites.


  D'un seul coup, la terre avait quitté son orbite. Abasourdie, Sarah scruta les alentours en se demandant si elle n'avait pas été propulsée dans un univers parallèle.


  — Pardon ? souffla-t-elle, persuadée d'avoir mal compris.


  — Vous avez très bien entendu, ricana-t-il en la regardant. Si vous voyiez votre tête. On jurerait que c'est la première fois qu'un homme vous fait des avances.


  Tant pis pour son estomac. Elle devait se donner une contenance le temps de digérer sa volte-face. Elle attrapa une frite, la plongea dans le ketchup avant de la mordiller. Les épices ramenèrent ses papilles à la vie. Elle s'appliqua à mâcher et à avaler si bien qu'elle put finalement répliquer d'un ton neutre :


  — Très peu d'hommes ont mis comme vous un point d'honneur à me démontrer qu'ils n'éprouvaient aucune attirance pour moi.


  — Dès que je flaire un danger, je prends mes jambes à mon cou.


  Il enleva le papier de son hamburger, l'arrosa de sel et le mordit à belles dents.


  Elle se consola avec ses frites, et au bout de trois ou quatre, opta pour plus consistant et passa au plat de résistance. La sauce s'était répandue sur l'emballage et coulait entre les deux tranches de pain. Elle détacha une bouchée, un délice, tout en analysant la situation. Son revirement lui paraissait trop radical pour être honnête. Bien sûr !


  — Vous croyez que j'ai tué le juge, lança-t-elle, et comme vous n'avez aucune preuve, vous vous figurez qu'en vous insinuant dans mes bonnes grâces, vous aurez droit à des révélations compromettantes.


  — Quelle imagination ! commenta-t-il en la dévisageant de son regard de flic dur et direct. Mon ex-femme n'hésiterait pas à crier haut et fort que je suis un emmerdeur et, bien que ça me coûte de l'admettre, je ne lui donne pas entièrement tort. Autant vous prévenir, je ne suis pas d'excellente compagnie depuis mon divorce. La procédure à été sordide et s'en remettre exige du temps. J'ai fui tout engagement autre que...


  — Sexuel, compléta-t-elle tandis qu'il butait sur les mots.


  — J'allais prendre des gants, mais en substance, c'est ça.


  Donc il sortait d'un divorce et y avait laissé des plumes. Une séparation difficile, comme toute épreuve, requérait de la patience et du courage. Si bien qu'à l'heure actuelle, il n'était pas le bon cheval sur lequel miser... non qu'elle soit partante pour une relation.


  — De quand date votre rupture ?


  — J'ai découvert sa liaison il y a deux ans et le divorce a été prononcé l'année dernière.


  — Désolée, c'est moche.


  Quelle idiote tromperait un homme pareil ? Elle ne disposait pas de tous les éléments pour juger, mais si elle écoutait son instinct, elle ferait le gros dos et ronronnerait de plaisir, alléchée par la testostérone qu'il dégageait.


  — Enfin, j'ai tourné la page même si je n'en avais pas vraiment conscience jusque-là. Vous m'attirez, j'ai essayé de le nier, sans succès. Au fait, j'ai examiné vos relevés de comptes et vos investissements et de toute évidence vous n'attendiez pas après l'héritage du juge Roberts.


  — Vous m'avez rayée de la liste des coupables ?


  — Disons qu'en ce qui me concerne, vous êtes disculpée.


  Elle fêta cette nouvelle par une bouchée de hamburger accompagnée d'une frite pour la digestion.


  — Je pourrais vous taxer d'opportuniste. Vous admettrez que votre déclaration est un peu suspecte.


  — Un peu, je l'avoue. Vous gagnez presque trois fois plus que moi et pourtant je n'ai pas à me plaindre à Mountain Brook. Je parierais cependant que c'est le cas de la plupart des hommes que vous fréquentez, vous devez donc avoir l'habitude.


  — En général, mes petits amis n'ont pas accès à mes relevés de banque dès notre premier rendez-vous, riposta-t-elle avec sarcasme.


  — J'aime l'argent, mais je ne cours pas après. Et sortir avec une femme dont le salaire est supérieur au mien ne me pose pas de problème d'ego.


  — Vu sa taille, je vous crois sur parole.


  De nouveau, elle observa ses pommettes s'empourprer. Fascinée, elle ne le quitta pas des yeux tandis qu'il se concentrait sur son deuxième hamburger. En dépit des circonstances, elle commençait vraiment à s'amuser.


  Il s'essuya la bouche.


  — Donc, vous m'accusez de chercher à vous séduire dans le but de rassembler les preuves qui me permettront de vous inculper pour meurtre, ceci dans le cadre de mes activités extraprofessionnelles je présume, et de lorgner sur votre argent. Autre chose ?


  — Je vais y réfléchir.


  — Prenez tout votre temps. Entre parenthèses, mon côté de la table est sous le charme. Et le vôtre ?


  Ses techniques d'approche manquaient de subtilité. Toutefois, sa franchise brutale la rassurait. Une femme saurait toujours à quoi s'en tenir avec lui, pour le meilleur ou pour le pire.


  Restait à décider quelle suite elle souhaitait donner aux événements.


  Son honnêteté l'incitait à s'exprimer comme lui sans détours.


  — Ce côté-ci partage vos sentiments. Une liaison ne lui paraît néanmoins pas indiquée.


  — C'est pourtant notre raison d'être sur cette planète, s'étonna-t-il, un sourire de mâle satisfait naissant sur ses lèvres. Des milliers d'individus se démènent pour trouver l'âme sœur. Songez à toute l'énergie déployée dans les clubs de rencontre.


  — Je n'ai jamais mis les pieds dans ce genre d'endroit. Tirez-en les conclusions qui s'imposent.


  — Vous n'en avez jamais eu besoin. Je suis convaincu que vous ne restez seule que si vous le désirez.


  Elle garda le silence, ses yeux rivés sur la table. Elle s'aperçut qu'elle avait mangé la moitié de son hamburger et toutes ses frites. Sa technique de diversion avait porté ses fruits. Elle aurait menti en ne reconnaissant pas qu'elle se sentait beaucoup mieux le ventre plein. Elle avait même l'impression d'avoir rechargé ses batteries.


  — On ira à votre allure, ajouta-t-il. Je suis conscient que le moment est plutôt mal choisi pour vous et je traîne quelques casseroles, moi aussi. Je tenais juste à vous dire que vous me plaisez. (Il haussa les épaules.) Vous n'êtes pas obligée de traverser cette épreuve seule.


  Ce fut la goutte d'eau qui fit déborder le vase. Elle était parvenue jusque-là à reléguer son chagrin au second plan. Soudain, les larmes affluèrent, elle cligna des yeux plusieurs fois, en tentant de les refouler.


  — Pardonnez-moi, je n'avais pas l'intention de... Sortons.


  Il rassembla les emballages et les serviettes en papier, jeta le contenu du plateau dans la poubelle et le déposa au-dessus. Elle lui emboîta le pas comme un automate et il l'enlaça en retournant vers la voiture.


  — Je suis désolé, s'excusa-t-il en lui glissant un mouchoir.


  Elle sécha ses larmes et s'appuya sur lui, puisant sa force dans la chaleur de ce corps contre le sien et dans le réconfort que lui procurait son bras autour d'elle. Elle aurait aimé poser la tête sur son épaule et pleurer, elle se contenta d'inspirer profondément.


  — C'était un homme bon. Il me manque tellement.


  Il lui ouvrit la portière, elle monta et allait boucler sa ceinture quand il l'arrêta, sa main recouvrant la sienne, et se pencha vers elle.


  Elle ne chercha pas à se dérober. Elle n'en avait aucune envie. Elle voulait goûter à ses baisers. Ses lèvres, brûlantes, effleurèrent les siennes, cherchant à consoler plus qu'à éveiller le désir.


  Puis la tendresse céda le pas à la passion. Il inclina son visage, entrouvrit ses lèvres et l'embrassa longuement, fougueusement. Elle avait noué ses bras autour de son cou, une sensation de vertige la saisit et son corps tout entier se tendit comme un arc - son instinct ne l'avait pas trompée. Cet homme dépassait même ses espérances.


  Il leva les yeux, passa sa langue sur sa lèvre inférieure comme pour prolonger le contact.


  — Mmm.


  Son ton était si caverneux qu'il tenait plus du grondement.


  — Tout à fait de votre avis.


  Sa voix à elle était un peu... essoufflée. Essoufflée ? C'était bien la première fois.


  — Vous permettez que je recommence ?


  — Il vaudrait mieux éviter.


  — D'accord, répondit-il en l'embrassant.


  Tout chez lui était synonyme de danger. Si elle n'y prenait garde, elle s'en remettrait à lui corps et âme, peut-être même avant la fin de la nuit. Une liaison était hors de question en ce moment et il lui fallait se ressaisir avant qu'il soit trop tard. Il soufflait tantôt le froid tantôt le chaud et elle avait du mal à s'habituer à ces brusques écarts de température.


  Au prix d'un immense effort, elle s'arracha à son étreinte, la respiration coupée.


  — Drapeau blanc, inspecteur. Cessez le feu.


  Il avait du mal à reprendre haleine lui aussi. Il se recula.


  — Définitivement ? s'enquit-il incrédule.


  — Non !


  La réponse fusa à son grand embarras.


  — Juste le temps d'une trêve, bredouilla-t-elle. Nous devons aborder des sujets plus importants.


  — Comme ?


  — Je crois que le juge connaissait son meurtrier.


  Il se rembrunit. Il claqua la portière, retourna du côté conducteur, s'installa derrière le volant et démarra. Il s'était remis à bruiner et il enclencha les essuie-glaces.


  — J'en suis convaincu, lâcha-t-il. Mais expliquez-moi plutôt comment vous êtes parvenue à cette déduction ?
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  Il n'était peut-être pas aussi convaincu de son innocence qu'il le prétendait. Refroidie par ce constat, elle reprit ses distances avec lui.


  — Je connais le juge par cœur... Enfin, je le connaissais, se corrigea-t-elle. Il ne laissait jamais les portes déverrouillées... Je vérifiais tous les soirs avant d'aller me coucher et je n'ai jamais trouvé une porte qui ne soit pas fermée à clé. C'était un réflexe : dès qu'il rentrait, il tirait le verrou derrière lui. Je suppose qu'il avait pris cette habitude après les premières menaces de mort, du vivant de sa femme. Mais hier soir, la porte d'entrée n'était pas fermée à clé.


  — Il pourrait s'agir d'une coïncidence.


  — Il oublierait de s'enfermer une seule fois et le tueur aurait profité de l'aubaine pour pénétrer dans la maison ? Peu probable, rétorqua-t-elle en jetant à Cahill un regard moqueur. Je crois plutôt que l'assassin s'est présenté chez le juge qui l'a invité à entrer. Il ne s'était pas senti menacé par son visiteur, forcément une connaissance.


  — Pourquoi partez-vous du principe que nous avons affaire à un homme ?


  — Simple façon de parler, répliqua-t-elle. Et comme les détenus qui ont menacé le juge étaient tous de sexe masculin, j'ai fait l'amalgame. En plus, le malade qui m'a offert le bijou est selon toute vraisemblance un homme et mes soupçons portaient sur lui au départ.


  — Hum. (Cahill se caressa la mâchoire, considérant cette possibilité.) Vous a-t-il contacté depuis ? Envoyé autre chose ? Vous a-t-on raccroché au nez ou avez-vous reçu des appels étranges ?


  — Non, rien. Excepté le pendentif. On ne peut établir de constante à partir d'un incident isolé, n'est-ce pas ?


  — Vous connaissez le proverbe : une fois n'est pas coutume.


  — Je l'aurais parié.


  Il slaloma avec dextérité entre les voitures sur la 280.


  — Vous m'avez confié hier que vous étiez allée au cinéma pour lui donner une chance de vous aborder s'il vous surveillait.


  Elle était sous le choc au moment de sa déposition, toutefois elle avait la sensation que Cahill avait restitué ses paroles mot pour mot. Il avait l'esprit vif, très vif.


  — En effet.


  — Pourquoi étiez-vous persuadée qu'il épiait vos faits et gestes ? l'interrogea-t-il en la fixant.


  — Sans raison précise, le cadeau m'a mise vraiment mal à l'aise. Je n'arrivais pas à le chasser de mon esprit. C'est un peu comme si... enfin, j'étais à cran. Excusez-moi, je suis incapable de rationaliser. (Elle frissonna.) La seule pensée qu'il puisse m'espionner me donne la chair de poule. Et ne rien savoir de lui me rend encore plus nerveuse, c'est pour cette raison que je voulais l'inciter à se manifester. Au moins, j'aurais vu son visage.


  — Personne ne s'est approché de vous ?


  — Personne ne s'est assis à côté de moi, ne m'a adressé la parole ou même accordé un regard appuyé.


  — Je ne vous apprendrai sans doute rien, mais si un individu fait vraiment une fixation sur vous et est assez dérangé pour vous suivre, vous jeter dans ses bras n'est pas très judicieux.


  — Vous avez sûrement raison, concéda-t-elle. Mais s'il avait tenté quoi que ce soit, j'aurais pu le prendre par surprise.


  — En l'envoyant au tapis ? Et si lui était ceinture noire ?


  — Dans ce cas, je n'en aurais pas mené large. Mais dans mon esprit, je partais favorite.


  Il pianota des doigts sur le volant.


  — Je n'aime pas l'idée que vous jouiez les appâts. C'est l'homme qui parle. Quant au flic, il vous conseille de ne pas vous aventurer sur ce terrain-là.


  — Autant dire que vous vous exprimez d'une seule et même voix, le taquina-t-elle.


  — Voici ce que je vous propose : s'il se passe quoi que ce soit d'anormal, si vous avez l'impression d'être suivie, que vous recevez un autre cadeau ou un appel suspect contactez-moi. Sans attendre. À n'importe quelle heure du jour ou de la nuit.


  — J'imagine d'ici votre tête si je vous appelle à 3 heures du matin pour vous signaler qu'un ivrogne s'est trompé de numéro.


  — Je veux que vous me préveniez et je suis sérieux. Qui sait ? Vous n'aurez peut-être qu'à rouler de l'autre côté du lit et à m'envoyer un coup de coude.


  Elle se massa le front. Il ne passait pas à la vitesse supérieure, il franchissait le mur du son. Seul hic, elle ne semblait pas s'en offusquer. Plus il précipitait les choses, plus le rythme lui convenait. Si elle tenait à rester saine d'esprit elle avait intérêt à figurer de nouveau sur sa liste des suspects et à être mise sur la touche. Sinon... Elle préférait ne pas y penser.


  Sarah s'était toujours montrée prudente en amour. Non seulement un engagement sérieux ne cadrerait pas avec ses projets, mais en plus il révoquerait son indépendance et l'obligerait à rendre des comptes. Si elle se liait facilement, avait adoré le juge et était proche de sa famille, elle n'avait jamais autorisé quiconque à pénétrer au cœur de son intimité. Cahill risquait de franchir ce seuil.


  Le courant passait entre eux, toutefois le moment était mal choisi. Elle n'était pas prête à se fixer et lui panser les plaies de son fiasco conjugal. Peut-être cherchait-il une aventure, mais sûrement pas la femme de sa vie. Lorsqu'un des partenaires était sous le coup d'une déception sentimentale, une liaison ne partait jamais sur de bonnes bases. Le jeu en vaudrait peut-être la chandelle dans... un an et des poussières. Quant à savoir où elle se trouverait alors, c'était une autre histoire.


  — Vous êtes toujours avec moi ? s'inquiéta-t-il en agitant la main devant son visage.


  — Je réfléchissais, le rabroua-t-elle.


  — Quel soulagement ! J'avais peur que la pensée de coucher avec moi vous ait rendue catatonique.


  Elle se surprit à laisser fuser un rire franc et sonore.


  — Et, bien sûr, ce genre de phénomène se produit souvent ?


  — Je n'avais pas fait le rapprochement avant ce soir, mais avec le recul, je chiffrerais à un ou deux le nombre des incidents.


  Il lui adressa un large sourire, haussa les épaules et Sarah ne put s'empêcher de s'esclaffer.


  — La faute à votre sens de la répartie.


  — Je l'imputais plutôt à mon ego.


  — Aussi.


  Elle mourait d'envie de lui demander de quels autres atouts il pouvait se prévaloir, mais elle se retint in extremis.


  — Cahill...


  — Thompson. On me surnomme parfois Tom ou Doc. Vous pouvez aussi m'appeler chéri.


  — Vous êtes toujours aussi sûr de vous ? s'exclama-t-elle en étouffant avec peine un gloussement.


  — Et pas assez fleur bleue à votre goût ? De toute façon, si mes manières ne vous plaisent pas, vous ne vous gênerez pas pour me remettre à ma place ou m'envoyer sur les roses. Et comme vous avez reconnu que l'attirance était mutuelle, je vous crois sur parole.


  Il s'engagea dans le parking, se faufila sur un emplacement libre, coupa le moteur et les feux. Les gouttes de pluie envahirent le pare-brise déformant tout autour d'eux.


  — Je ne fonce jamais tête baissée dans une relation, surtout pas lorsque l'homme en question est fraîchement divorcé.


  Il pivota et lui fit face, son bras gauche reposant sur le volant et son bras droit étendu sur le dossier, comme pour l'inviter à se rapprocher. Pourquoi diable les pick-up ne disposaient-ils pas de deux sièges baquets au lieu de cette banquette ?


  — Nous avons tous un passé, répliqua-t-il. Je vous l'accorde, j'aimerais autant ne pas être ce misogyne endurci, mais...


  Il s'arrêta car elle était en proie à un rire irrépressible.


  — Je préfère ça, lâcha-t-il, son expression radoucie tandis que du doigt il ramenait une mèche de cheveux derrière son oreille. Vous donniez l'impression de vouloir vous convaincre de quelque chose avec cette histoire de bagage. Ne réfléchissez pas trop, Sarah. Prenez chaque moment comme il vient. Peut-être que nous nous taperons sur les nerfs dans une semaine.


  — C'est ça, oui, grinça-t-elle.


  — On ne peut jurer de rien.


  Son doigt effleura sa joue. D'instinct, elle tourna son visage et l'offrit à sa main. Il sourit comme s'il devinait l'émoi qu'il provoquait en elle.


  — Une fois que vous aurez surmonté ce blocage irraisonné qui vous empêche de céder aux avances du premier venu, nous passerons aux choses sérieuses.


  Elle descendit de la voiture et riait toujours en pénétrant dans le hall de l'hôtel. Après tout ce qui s'était passé au cours des dernières vingt-quatre heures, sa gaieté avait une étrange résonance, mais un pouvoir libérateur. Si son chagrin n'avait pas disparu pour autant, le poids paraissait moins lourd à porter.


  En une soirée, Cahill avait réussi l'exploit de lui redonner le goût de manger, de la distraire, d'éveiller son désir et de la dérider. Peu d'hommes s'étaient révélés aussi surprenants que lui, se dit-elle en entrant dans l'ascenseur. Son humour l'étonnait d'autant plus qu'elle se souvenait de son air sombre le soir où il l'avait interrogée à propos du cambriolage.


  Où se situait-elle dans tout ça ?


  Elle aurait aimé jeter la prudence aux orties et entamer une liaison brûlante avec lui. Là était tout le problème. La confusion qu'il suscitait en elle. Elle perdrait pied avant même de s'en rendre compte et l'autoriser à prendre une place aussi importante dans son cœur équivalait à lui donner la permission de le lui briser.


  Le bon sens aurait exigé qu'elle cherche du travail dans un autre État. Pourquoi pas dans l'une des immenses propriétés de Palm Beach en Floride ? Elle se rapprocherait ainsi de ses parents. Rien ne l'empêchait de tenter sa chance en Californie ou dans les îles huppées au large de la côte est, elle n'avait que l'embarras du choix. Elle devrait remettre son CV à jour puisqu'elle n'avait plus ni situation ni domicile. Elle ne s'était pas encore vraiment penchée sur la question : ses pensées avaient été entièrement accaparées par les récents événements et maintenant que le choc s'estompait, elle commençait seulement à mesurer l'ampleur des changements qui l'attendaient.


  Elle n'aurait sans doute même pas la possibilité de vivre une aventure torride avec lui, à moins qu'elle soit éphémère ou qu'ils la poursuivent à distance. Cahill lui apparaissait plutôt comme le genre d'homme à faire sienne la maxime « loin des yeux, loin du cœur ». Conclusion, elle perdait son temps en conjectures inutiles au lieu de se replonger dans la réalité et de s'activer pour obtenir une autre place. Elle avait embrassé une carrière très spécialisée qu'elle ne pouvait exercer partout ; elle était donc contrainte de cibler les quartiers résidentiels comme Beverly Hills, Buckhead et Mountain Brook.


  Peut-être opterait-elle en définitive pour Mountain Brook où on lui avait déjà offert un emploi. Elle doutait cependant que la proposition tienne toujours, vu qu'elle l'avait refusée tout net. Même si c'était le cas, il n'était pas évident que le travail lui convienne. Un entretien d'embauche remplissait une double fonction : l'employeur comme l'employé devaient y trouver leur compte. Après tout, elle aurait à s'établir dans la demeure et à lui apporter routine et confort. Si elle ne s'entendait pas avec le maître de maison, elle aurait du mal à atteindre le degré d'excellence qu'elle s'imposait et le ressentirait comme un échec personnel.


  Elle respirait mieux à présent qu'elle avait cessé d'échafauder des théories sur une éventuelle amourette avec Cahill. Elle était revenue sur la terre ferme. Elle n'aurait aucune difficulté à gérer leurs rapports, tant qu'elle garderait la tête froide. De toute façon, elle serait confrontée à des problèmes plus essentiels au cours des jours suivants.


  


  


  Le lendemain, la pluie redoubla d'intensité et le froid s'installa. Le médecin légiste restitua la dépouille du juge Roberts à sa famille qui se lança dans la préparation des funérailles. Sarah, pour sa part, s'occupa de transmettre sa nécrologie à la presse.


  Elle conduisit les enfants de son ancien employeur dans l'établissement de pompes funèbres de leur choix afin qu'ils se mettent d'accord sur le cercueil et règlent les frais des obsèques. Le juge avait émis le souhait d'être enterré au côté de sa femme et avait acheté, à la mort de celle-ci, sa propre pierre tombale sur laquelle il avait déjà fait graver son nom, les dégageant ainsi de cette responsabilité. Sélectionner un cercueil se révéla une épreuve douloureuse. Si Randall et Jon parvinrent à contenir leur chagrin, ils se montrèrent incapables de prendre la moindre initiative, se reposant sur Barbara, assaillie, elle, par une vive émotion.


  Sarah, jusque-là en retrait, s'efforça de la consoler.


  — Je comprends ta douleur, murmura-t-elle. Pourtant nous ne pourrons pas repousser cette décision indéfiniment.


  — Lequel préfères-tu ? la sollicita Barbara en se tournant vers elle, les yeux remplis de larmes.


  La question prit Sarah de court. Stupéfaite, elle examina les cercueils avant de revenir à Randall et à Jon. Tous deux lui jetèrent un regard implorant. Ils n'auraient pu lui signifier plus clairement que trancher était au-dessus de leurs forces.


  — J'aime bien celui qui est en bronze, répondit-elle, après une profonde inspiration.


  Il était onéreux tout en restant à leur portée et ils repartiraient l'esprit tranquille en sachant qu'ils avaient fait au mieux.


  — C'est celui que je préfère aussi, convint très vite Randall.


  — Celui en bronze ? répéta Barbara d'une voix tremblante en s'essuyant les yeux.


  Elle l'observa :


  — Très sobre, n'est-ce pas ?


  — Excellent choix, intervint le directeur.


  Après tout, les affaires sont les affaires.


  — La couleur me plaît, ajouta Barbara en respirant profondément. Je crois que tu as raison, Sarah. Nous allons prendre celui-ci.


  Ensuite, ils s'arrêtèrent chez un fleuriste pour commander les couronnes. La cérémonie se déroulerait le dimanche à 14 heures dans l'immense église où le juge avait eu ses habitudes. On était vendredi, Sarah avait réservé des chambres pour les membres de la famille de Randall qui les rejoindraient dans la soirée. Les amis pourraient rendre un dernier hommage au défunt le samedi soir, au funérarium. Entre-temps, il restait quelques courses de dernière minute à effectuer.


  Sarah avait eu la présence d'esprit de réclamer son ensemble anthracite et ses chaussures noires à Cahill, mais il lui manquait des bas et autres accessoires. Barbara décréta que la tenue qu'elle s'était choisie pour l'occasion ne convenait plus et Blair avoua en pleurant qu'elle ne possédait aucun vêtement dans ces tons-là. Julia, la femme de Jon, jugea que ses habits ne faisaient pas non plus l'affaire. Seule Emily se déclara parée.


  Leur expédition débuta dans la galerie attenante, la Galleria que Blair avait déjà explorée de fond en comble sans trouver son bonheur. Barbara dénicha une paire de chaussures à son goût, Sarah effectua ses achats à la va-vite et pensa même à se procurer des parapluies noirs, le week-end s'annonçant pluvieux.


  En début de soirée, elles avaient écumé les deux autres centres commerciaux, Summit et Brookwood, et Sarah les avait emmenées dans toutes les boutiques de la région. Le choix de Barbara se porta finalement sur un élégant tailleur noir avec une longue jupe, idéal en raison des prévisions météorologiques. Blair jeta son dévolu sur une jupe qui lui arrivait juste au-dessus des genoux et une veste courte très seyante de couleur aubergine. Elle avait retiré son anneau au sourcil et renoncé à ses mèches bleues. Un enterrement était une affaire sérieuse. Julia s'était montrée moins difficile et avait fait l'acquisition d'une robe bleu marine et d'une tunique assortie dans le premier magasin où elles étaient entrées.


  Sarah avait tellement mal aux pieds qu'elle boitait presque en rapportant ses paquets à l'auberge. Des trombes d'eau étaient tombées sans discontinuer, et il avait fallu jongler avec les parapluies les bras déjà chargés. Ses chaussures et son pantalon étaient trempés, et, en dépit de sa fourrure polaire, elle frissonnait. Elle n'aspirait qu'à se glisser sous une douche chaude et à s'allonger toute la soirée, les jambes surélevées. Son portable n'avait pas sonné de la journée et aucun message ne l'attendait à son retour. Avec un peu de chance, elle allait enfin pouvoir se détendre.


  Le téléphone retentit au moment où elle enlevait ses chaussettes humides. Elle grogna et s'affala sur le lit, envisageant de ne pas répondre. Il s'agissait peut-être d'un des enfants du juge, aussi décrocha-t-elle à la sixième sonnerie.


  — Mademoiselle Stevens, Greg Holbrook des News. J'aimerais vous interviewer au sujet du meurtre tragique...


  — Je n'accorde aucun entretien, l'interrompit-elle avec fermeté. Au revoir.


  Elle raccrocha et s'empressa de composer le numéro de la réception pour réquisitionner une autre chambre qu'elle réserva sous un faux nom. Elle passa l'heure suivante à accomplir les formalités et à déménager ses affaires quatre portes plus loin. Elle aurait dû prévoir que la presse tenterait de la joindre.


  La pièce était glacée car personne ne l'avait occupée de la journée. Elle alluma le chauffage et une fois la température revenue à la normale, commença à se déshabiller en prévision de cette douche qu'elle désirait plus que tout à présent. Comme un fait exprès, son portable se rappela à son bon souvenir.


  Au moins, elle était certaine que son correspondant n'était pas un journaliste. En revanche si c'était un des enfants du juge, elle serait peut-être obligée de remettre ses projets à plus tard.


  — Où êtes-vous ? aboya Cahill. La réception vient de m'informer que vous aviez remis vos clés.


  — Tant mieux, lança-t-elle pleine de gratitude. Un journaliste a retrouvé ma trace, j'ai donc décidé de changer de chambre et je me suis inscrite sous un nom d'emprunt.


  — Parfait. Vous avez mangé ?


  — Oui, ce matin et à midi, si c'est ce que vous voulez savoir.


  — Non. Je parlais du dîner.


  — Alors la réponse est non et vous ne parviendrez pas à me déloger d'ici, même par la force. J'ai été obligée de participer à un marathon shopping cet après-midi. J'ai les pieds en compote, je grelotte et j'ai besoin d'une douche brûlante.


  — Ma pauvre chérie !


  À son ton, elle devina qu'il souriait.


  — Donnez-moi le numéro de votre chambre.


  — Pas question. Je tiens trop à mon intimité.


  — Je vous promets un fantastique massage de pieds.


  La perspective manqua lui arracher un soupir. Elle se maîtrisa assez pour rétorquer :


  — Joker. Je suis lessivée et vous tenir compagnie exige plus d'énergie que je ne peux en rassembler ce soir.


  — On ne m'avait jamais envoyé promener avec autant de classe. À demain alors. Dormez bien.


  — Demain ?


  On serait samedi. Et elle n'aurait strictement rien à faire. Elle en prit subitement conscience et se sentit déboussolée. En temps normal, ce jour-là, elle n'avait pas une minute pour souffler. Si elle prenait son après-midi, alors elle consacrait la matinée à organiser l'emploi du temps du juge. Si elle ne s'accordait pas son après-midi de congé, c'est qu'une tâche précise requérait son attention. Dans les deux cas, le samedi rimait avec affairement.


  — Je compte travailler, l'informa Cahill. Je dois faire quelques vérifications. Mais je vous verrai le soir au funérarium.


  Un terrain suffisamment neutre pour qu'elle ne risque rien.


  — Quand serons-nous autorisés à retourner dans la maison?


  — Dimanche, je pense. Nous en avons exploré tous les coins et les recoins.


  — Vous me préviendrez un peu avant ? J'aimerais que la bibliothèque soit nettoyée avant que la famille la voie.


  — Bien sûr, acquiesça-t-il avec douceur. Dormez-bien, répéta-t-il avant de raccrocher.


  


  


  Le jour des obsèques, le ciel s'était dégagé et il soufflait un vent glacial qui s'engouffrait sous les vestes. Ils assistaient probablement au baroud d'honneur de l'hiver, médita Sarah - ce fameux temps des mûres, comme on l'appelait en référence à l'ultime refroidissement qui se produisait tout de suite après la floraison des mûriers. La météorologie prévoyait une amélioration rapide. Les températures devaient remonter jusqu'à dix-sept dès lundi, atteindre vingt-quatre mardi pour dépasser les vingt-cinq degrés en fin de semaine.


  Dans l'église, elle prit place auprès des membres de la famille Roberts, se conformant à leurs souhaits. Cahill était assis quelque part derrière ; il l'avait saluée à son arrivée, lui avait brièvement touché la main avant de se mettre à l'écart pour scruter l'assemblée. Elle n'avait aucune idée de ce qu'il cherchait, mais il ne relâcha pas sa vigilance.


  En disant adieu au juge, elle sentit sa présence les envelopper comme s'il venait lui aussi prendre congé de tous les êtres qui lui étaient chers. Ses lèvres tremblaient tandis qu'elle se remémorait ses facéties, l'étincelle qui pétillait dans ses yeux, les bonheurs qu'il avait connus. Elle avait le sentiment de perdre un grand-père et savait qu'il occuperait toujours une place dans son cœur.


  L'église était bondée. Ses fidèles amis, effondrés, paraissaient avoir vieilli en quelques jours. Les couronnes et bouquets embaumaient - roses, œillets, chrysanthèmes et gardénias au parfum entêtant. Les fleuristes de Birmingham avaient dû être dévalisés, songea Sarah devant la profusion des arrangements floraux entassés derrière le cercueil.


  Les enterrements dans le Sud se déroulaient selon un cérémonial qui faisait la part belle à l'émotion et apportait à chacun le réconfort souhaité. Comme le juge était un ancien combattant, l'association des vétérans avait formé une haie d'honneur. Sur le chemin du cimetière, toutes les voitures qui croisèrent la procession funéraire s'arrêtèrent sur le bas-côté chaque fois que possible et allumèrent leurs feux en signe de sympathie. Des véhicules de police bloquèrent les carrefours pour dégager la voie au cortège. Cette tradition avait toujours amusé Sarah. Ce jour-là pourtant, cette marque de considération la toucha profondément. Un dernier éloge fut prononcé au cimetière, puis la famille se recula, pour que l'on procède à la mise en terre. Une fois le cercueil recouvert de terre et la multitude de fleurs arrangées, Barbara et Blair choisirent dans chaque composition une rose qu'elles garderaient en souvenir. Randall et Jon gênés, hésitèrent à les imiter. Leurs épouses ne s'embarassèrent pas de ces considérations et, après avoir échangé regard avec Barbara, se constituèrent leur propre bouquet.


  Il était de coutume après un enterrement que la famille organise un buffet. Comme la maison du juge était encore sous scellés et que rassembler les gens à l'endroit où il a été assassiné semblait déplacé, un de ses amis leur avait offert l'hospitalité. La plupart des invités se réunirent pour manger, boire et évoquer la mémoire du disparu. Sarah en profita pour s'éclipser. Elle avait repéré quelques journalistes dans la foule et estima préférable de se retirer avant qu'ils l'abordent.


  Cahill la rattrapa alors qu'elle se glissait derrière le volant de sa voiture.


  — Vous pouvez joindre la société de nettoyage, la prévint-il. Les scellés seront levés demain, le temps que vous vous occupiez de tout.


  — Merci.


  À présent que les funérailles étaient passées, elle se retrouvait désemparée. Une fois qu'elle aurait pris rendez-vous pour que le ménage soit fait dans la bibliothèque, elle serait libérée de toute contrainte.


  — Est-ce que j'ai la permission de récupérer quelques affaires ?


  Elle pensait en particulier à son ordinateur portable dont elle aurait besoin pour réactualiser son CV.


  — Vous avez le droit de rester dans la maison si vous le souhaitez, répondit-il surpris.


  Elle frémit à cette seule pensée.


  — Pas tout de suite. Pas avant que la bibliothèque soit remise en état.


  Il hocha la tête et lui tendit une carte.


  — Cette société de nettoyage se spécialise dans les taches difficiles à enlever. À savoir le sang et les bouts de chair.


  — Merci, dit-elle en lisant leur nom. Je les appellerai demain matin à la première heure.


  — Vous pouvez les contacter tout de suite, le deuxième numéro est celui de leur domicile. Ils interviennent en urgence.


  Nettoyer la scène d'un crime ne devait rien avoir de réjouissant. D'un autre côté, il fallait bien que quelqu'un s'en charge et dans des situations aussi dramatiques, mieux valait confier cette corvée à des professionnels. Elle ne supporterait pas de s'acquitter d'une telle tâche, quel que soit son professionnalisme.


  — Vous tiendrez le coup ? s'inquiéta Cahill en examinant son visage défait.


  Il se plaça en travers de la portière ; ses épaules faisaient écran et leur donnaient une illusion d'intimité.


  — J'ai quelques détails à régler, mais si vous voulez que je vous tienne compagnie, je...


  — Non, le coupa-t-elle.


  Elle lui toucha la main et se dégagea aussitôt car ce bref contact avait suffi à ranimer la flamme du désir.


  — Je vais bien. J'ai moi aussi deux ou trois choses à finir.


  — Je vous téléphonerai demain alors.


  Il se pencha dans l'habitacle et lui déposa un baiser sur la joue.


  — Gardez votre portable à portée de main que je ne sois pas obligé de vous traquer dans toute la ville.


  — Vous avez l'intention de m'arrêter ?


  — Nous n'avons pas terminé notre petite discussion. Je vous placerai en détention si vous m'y contraignez.


  Lorsqu'il s'éloigna, elle observa ses épaules carrées et fut parcourue de frissons.


  Si elle décidait de s'enfuir, autant que ce soit vite. Très vite.
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  Cahill détestait les vidéos de surveillance : les champs de vision étaient impossibles, la qualité approximative et surtout elles l'ennuyaient à mourir. Elles se révélaient parfois une aide précieuse quand elles enregistraient un détail intéressant, mais jusque-là, il était resté sur sa faim.


  Les cabines publiques de la Galleria étaient disséminées un peu partout, certaines à proximité des parkings et d'autres des escaliers roulants, et c'était de l'une d'elles que l'on avait appelé le juge Roberts. Si Cahill avait été béni des dieux, la galerie marchande aurait installé des caméras dans le hall principal. Il devait hélas se contenter du dispositif de surveillance des magasins situés aux abords du téléphone. Les caméras braquées sur l'entrée desdits commerces étant les seules en mesure de filmer l'activité autour de la cabine.


  Dans l'ensemble, les cassettes étaient inexploitables. Dans un cas, le cadrage était exécrable, dans un autre la caméra, suite à un problème technique, montrait le même plan fixe d'une semaine sur l'autre, ce qui renseigna Cahill sur le nombre de fois où elles étaient vérifiées. Enfin, la plupart tournaient en boucle et lorsqu'elles n'étaient pas changées à temps, revenaient en début de bande, entraînant la perte d'éventuels indices.


  Seul avantage des films à ses yeux, ils mentionnaient l'heure et la date de chaque événement. Comme il possédait l'heure exacte de la communication, il ne fut pas contraint de regarder les cassettes dans leur totalité. Il prit en compte d'éventuels dérèglements dans le système de surveillance et laissa défiler les vidéos quinze minutes avant et quinze minutes après le temps ciblé. Il scruta chaque personne avec attention et se livra à des comparaisons entre les différentes cassettes. Sa patience fut enfin récompensée quand un homme en costume clair utilisa la cabine. L'heure indiquée sur la bande correspondait, à deux minutes près, à celle de l'appel reçu par le juge selon la compagnie de téléphone. Cahill continua à visionner l'enregistrement : la cabine demeura inoccupée pendant cinq minutes. L'utilisatrice suivante était une jeune fille accoutrée d'un jean large et de bottes impressionnantes.


  Bingo. L'homme au costume clair ne pouvait qu'être leur suspect.


  Voilà pour la bonne nouvelle. La mauvaise étant que, faute d'une bonne orientation de la caméra, l'on n'apercevait de lui que les deux tiers inférieurs.


  Il consulta donc les autres bandes pour tenter de le repérer se dirigeant vers le téléphone.


  Il finit par obtenir une image complète, un peu floue, sur laquelle le visage de l'inconnu était tourné dans une autre direction - un premier pas malgré tout. Une fois la photo agrandie, ils relèveraient peut-être un élément déterminant qui les orienterait sur sa piste. Sarah ou l'un des enfants du juge le reconnaîtraient peut-être.


  


  


  — Sarah, reste, je t'en prie, la supplia Barbara en se penchant au-dessus de la table pour lui prendre la main.


  Elles étaient assises dans le salon de la suite de Barbara, curieusement déserté.


  — Nous allons devoir fermer la maison et la mettre en vente, aucun de nous n'a le temps de s'en occuper. Nous en avons discuté et il nous est impossible de nous libérer. Nous avons déjà tant de formalités à accomplir. Blair rentre au lycée, la petite-fille de Randall va subir une opération à cœur ouvert. Nous avons vraiment besoin de toi. Tu percevras évidemment le même salaire.


  Sarah pressa la main de Barbara.


  — Tu peux compter sur moi. Inutile de me convaincre. Je resterai aussi longtemps que vous le souhaitez.


  — Ta présence est un don du ciel. Sans toi, je ne crois pas que j'aurais tenu bon.


  Le visage de Barbara accusait la fatigue et le chagrin, mais elle avait séché ses larmes.


  — Tu as une idée du temps que cela demandera ?


  — Au moins un mois, sinon plus. Il faut que nous classions ses papiers, emballions ses effets personnels et entreposions ses affaires dans un garde-meuble. Nous préférerions ne pas laisser la maison inoccupée, elle se détériorerait tellement vite. Et puis nous ignorons si elle trouvera preneur tout de suite ou non.


  Dans Briarwood, le quartier réservé aux vieilles fortunes ? Certains se montreraient peut-être réticents à l'idée d'acquérir une maison où un meurtre avait été commis, mais son emplacement et son charme viendraient à bout de leurs résistances. Sarah doutait qu'elle reste sur le marché un mois sans trouver preneur. La proposition de Barabara représentait une transition idéale : même si ses finances ne la contraignaient pas à chercher un autre poste dans l'immédiat, cela lui éviterait d'avoir à puiser dans ses économies. Elle n'aurait pas à plier bagage dans l'urgence ni à subir un déracinement brutal et pourrait passer en douceur à un nouveau travail, dans un nouveau cadre, avec de nouvelles responsabilités.


  — J'imagine que vous voudrez continuer à entretenir le parc et la maison comme avant ?


  — Bien sûr. Elle se vendra mieux si elle a l'air en parfait état. La perspective de nous en séparer est un crève-cœur, continua Barbara d'une petite voix. Notre père a vécu ici pendant près de cinquante ans. J'y ai grandi. C'est une vieille maison merveilleuse, remplie de souvenirs, il en a pris tellement soin. Les plans ont été dessinés par maman... C'était la concrétisation de son rêve.


  — N'est-il pas possible que l'un de vous s'y installe ?


  — Non. Aucun de nous n'a envie de s'installer à Mountain Brook. En plus, les droits de succession sont exorbitants, même divisés par trois. Nous sommes obligés de vendre pour en payer une partie. Nous n'avons pas les moyens de garder la maison et de régler les frais. Je sais que papa aurait aimé qu'elle revienne à l'un d'entre nous, mais vu les circonstances...


  Elle haussa les épaules en un geste d'impuissance et changea de sujet.


  — Demain, nous serons autorisés à retourner dans la maison et nous nous partagerons quelques souvenirs. Papa avait laissé des instructions concernant les questions essentielles, mais nous aimerions récupérer certains objets qui ont une valeur sentimentale. Randall et Jon les emporteront avec eux puisqu'ils sont en voiture... Aurais-tu la gentillesse de m'envoyer ceux que je choisirai ?


  Sarah produisit de son sac le carnet dont elle ne se séparait jamais et prit des notes.


  — Veux-tu que je prévoie un buffet ? Leona serait heureuse de vous cuisiner tout ce qui vous ferait plaisir.


  Barbara hésita avant de décliner.


  — Je ne sais pas quand nous serons prêts ni le temps qu'il nous faudra pour trier les affaires et je n'ai aucune idée de combien nous serons.


  — Je peux vous préparer des en-cas, suggéra Sarah, des sandwiches et de la soupe.


  — Excellente idée. Ou nous pourrions déjeuner chez Milo. Shaw se plaint de n'avoir pas mangé de hamburger depuis son arrivée.


  À la mention du restaurant, Sarah ressentit un petit pincement au cœur. Elle parviendrait peut-être un jour à ne plus associer les baisers de Cahill à Milo cependant, pour l'heure, les deux étaient étroitement liés. Elle se serait damnée pour un hamburger...


  Prolonger son séjour à Mountain Brook signifiait qu'elle le reverrait. Fallait-il s'en réjouir ?


  Elle n'avait pas mis Barbara dans la confidence, mais pendant qu'elles discutaient, les employés de la société de nettoyage s'activaient déjà dans la bibliothèque. Sarah leur avait demandé d'intervenir le plus tôt possible pour que les enfants du juge puissent avoir accès à la maison le lundi à la première heure car Barbara et sa famille avaient réservé un vol pour Dallas en fin de journée. Sarah comptait faire un détour par la demeure pour s'assurer que tout était parfaitement propre ; elle rentrerait dormir ensuite à l'auberge. Même si ses appartements étaient situés à l'écart, elle appréhendait de réemménager seule.


  Quand elle arriva en fin de soirée chez le juge Roberts, elle dut se faire violence pour se diriger vers la bibliothèque. Parvenue à sa hauteur, elle fut assaillie par un sentiment de déjà-vu. Elle se figea. Allait-elle découvrir le juge assis dans son fauteuil, les éclaboussures de sang et les bouts de chair sur le mur et sur la moquette ? L'odeur la saisirait-elle à la gorge ?


  Non. Elle l'aurait déjà sentie. Seul un parfum de propreté et d'agrume lui parvenait à présent.


  Elle s'arma de courage et franchit le seuil. La société avait fait des merveilles sur la moquette et sur le mur. Aucune trace du fauteuil en revanche. La police l'avait peut-être emmené, mais dans quel but ? À moins que l'entreprise ne l'ait pas remis en place ou n'ait pas pu débarrasser le cuir de ses taches.


  Elle s'en inquiéterait le lendemain. Ils avaient tout aussi bien pu le ranger dans le garage et elle ne comptait pas vérifier dans l'immédiat. Elle sortit de la pièce à reculons, lentement, éteignit et referma la porte. Elle n'aurait plus aucune raison de s'y rendre maintenant.


  Elle n'avait pas relevé le courrier depuis mercredi. Quelqu'un pourtant, sans doute Cahill, l'avait déposé sur le plan de travail de la cuisine. Il avait dû le passer en revue, à la recherche d'une enveloppe suspecte valant la peine qu'on l'examine de plus près. Elle parcourut la pile. S'ils avaient reçu la moindre lettre douteuse, Cahill l'avait conservée car elle ne tomba que sur les sempiternelles factures, catalogues et magazines.


  Elle les abandonna là et monta au premier. Tout avait été dérangé, sans que ce soit flagrant. On avait passé au peigne fin chaque centimètre carré, aussi devait-elle s'estimer heureuse de l'ordre, certes relatif, qui régnait dans la pièce. Au moins les tiroirs n'avaient-ils pas été renversés et leur contenu oublié sur le sol. Elle redressa les livres de sa bibliothèque, empila les magazines avec soin, reposa les plantes à leur emplacement habituel, rectifia la position d'un vase et des tableaux.


  Son lit avait été entièrement défait. Elle ramassa les draps à terre et les jeta dans la corbeille à linge. Elle passa dans la salle de bains où elle s'employa à tout réorganiser. Elle disposa des serviettes propres et réarrangea les cosmétiques.


  De retour dans la chambre, elle refit le lit et pendit ses vêtements dans son armoire, glissant les tenues qu'elle portait le plus souvent à portée de main. Ses chaussures gisaient en un tas confus, elle s'assit, les sortit et les appareilla, les alignant ensuite en rangs réguliers.


  L'idée que l'on avait fouillé dans ses dessous la hérissait. Elle défendait farouchement son intimité - vestige de l'époque où ses frères prenaient un malin plaisir à cacher ses sous-vêtements et à se fabriquer des lance-pierres avec ses soutiens-gorge. Vivre avec deux frères aînés relevait parfois du cauchemar. Dommage qu'elle n'ait pas filmé Noël s'exhibant avec sa première culotte en dentelle sur la tête ; elle aurait adoré montrer la cassette à ses copains de régiment. Jennifer avait été relativement épargnée car son unique parade dans ces cas-là consistait à fondre en larmes, ce qui gâchait le plaisir des deux garnements. Tandis que Sarah, elle, les pourchassait dans toute la maison, la rage au ventre, une lueur meurtrière dans les yeux. Et si elle les rattrapait, ils pouvaient s'attendre à passer un mauvais quart d'heure.


  Après que Daniel et Noël eurent quitté le nid, elle s'était accordé le luxe d'une commode. Elle avait soigneusement plié chaque ensemble et même consacré un tiroir entier à sa lingerie sexy. Elle n'allait pas jusqu'à la trier par couleur - si elle était pointilleuse, elle ne cédait pas pour autant à la maniaquerie -, toutefois elle ne supportait pas de la laisser pêle-mêle.


  Elle imaginait bien Cahill se chargeant personnellement d'inspecter ses tiroirs, il lui paraissait tout à fait le genre d'hommes que la manipulation de sous-vêtements émoustillait. Elle le voyait d'ici passer les mains dans la dentelle noire. Une onde de chaleur la parcourut. Elle avait conscience d'avoir atteint le point de non-retour car la pensée qu'il ait touché ses dessous la troublait plus qu'elle ne l'indignait.


  L'envie de faire fi de sa prudence coutumière la démangeait. Elle n'avait jamais autorisé ses sentiments à prendre le dessus auparavant, mais avec Cahill elle tirerait peut-être le bon numéro. Elle risquait de tout compromettre uniquement parce qu'elle écoutait sa raison plutôt que son cœur. Bien sûr, il avait traversé une épreuve difficile et un an ne suffisait pas pour recoller les morceaux, il l'avait lui-même admis. Bien sûr, il représentait un pari risqué. Parfois cependant, la fortune souriait aux audacieux.


  La vraie question, en définitive, était la suivante : aurait-elle le courage de tout miser sur leur relation et de s'investir sans conditions ? Elle s'était toujours servie de son Projet comme d'un prétexte pour rompre avant que les choses deviennent sérieuses. Son Projet avait beau lui tenir réellement à cœur, elle savait en son for intérieur qu'elle évitait de se lier avec un homme parce qu'elle refusait de sacrifier sa liberté. Et jusque-là, elle avait chéri sa liberté plus qu'aucun de ses amants.


  Quelle que soit sa décision, l'enjeu était de taille. Elle pouvait prendre le risque de l'aimer et de le perdre ou celui de passer à côté de l'homme de sa vie parce qu'elle avait peur.


  Et Sarah n'était pas femme à fuir devant un danger.


  


  


  Le lendemain matin, Cahill réunit une dernière fois les membres du clan Roberts. Après avoir échangé les politesses d'usage, il fit glisser une photographie floue d'une large enveloppe sur la table du petit déjeuner.


  — Vous le reconnaissez ?


  Le cliché avait été agrandi et retouché, mais demeurait de qualité médiocre.


  Sarah jeta un œil et secoua la tête. Randall, Barbara et Jon se rapprochèrent pour l'examiner.


  — Je ne crois pas, déclara Randall, sceptique. Difficile de se prononcer sans distinguer son visage. Il ne me rappelle personne, en tout cas. Pourquoi ?


  — Cet individu est le dernier à avoir appelé votre père depuis une cabine publique de la Galleria.


  Barbara eut un brusque mouvement de recul.


  — Vous voulez dire qu'il s'agit peut-être du meurtrier?


  — Rien ne permet de l'affirmer, répondit le policier d'une voix égale. J'aimerais m'en convaincre, mais c'est impossible. En revanche, votre père lui a peut-être indiqué qu'il attendait un visiteur ou mentionné un détail susceptible de nous aider. Quoi qu'il en soit, j'ai hâte d'avoir une petite conversation avec lui.


  Ils scrutèrent de nouveau le cliché, comme si, en se concentrant, ils espéraient raviver des souvenirs enfouis. L'inconnu était élancé et vêtu d'un costume clair ; ses cheveux, impeccablement coiffés, devaient être soit blonds soit gris. Son visage était tourné, si bien que la caméra n'avait filmé que la ligne gauche de sa mâchoire et de ses pommettes. À moins de le côtoyer au quotidien, nul n'aurait été capable de l'identifier sur la photo.


  Sarah apporta une tasse de café à Cahill et se pencha de nouveau.


  — Il porte un costume, remarqua-t-elle. Pourtant il faisait chaud mercredi dernier.


  Randall et Jon relevèrent la tête.


  — Il faisait trop chaud pour porter un costume, renchérit ce dernier, à moins d'y être contraint par son métier.


  — Et alors ? enchaîna Barbara, perplexe.


  — Alors, il exerce une profession libérale, expliqua Cahill.


  — Comme tous les amis de papa, lâcha Barbara, en soupirant.


  — Ils ont tous pris leur retraite, intervint Sarah. Lui est encore actif.


  — Il est plus jeune que papa, d'accord, mais on le devine sans mal, même sous cet angle. Sauf s'il s'est offert un lifting, commenta Barbara en suivant le contour plutôt ferme de sa mâchoire.


  — Rassemblons toutes les données, les encouragea Cahill. Plus jeune que votre père, disons une petite cinquantaine, profession libérale, les cheveux probablement gris ou blonds virant sur le gris. Bonne condition physique, mince, environ un mètre quatre-vingts. Un nom vous traverse l'esprit ? À regret, ils lui signifièrent non de la tête.


  — Si quoi que ce soit vous revient en mémoire, tenez-moi au courant, conclut-il en replaçant le cliché dans l'enveloppe. Ne vous limitez pas à son cercle d'amis, cherchez du côté de ses connaissances.


  — Sarah devrait vous être d'un plus grand secours que nous, rétorqua Jon. Nous n'habitons plus la région depuis des années et nous n'avons rencontré aucun de ceux avec qui il aurait pu se lier récemment. Et par récemment, j'entends une décennie, au minimum, précisa-t-il en esquissant une grimace.


  — Bien plus, renchérit Barbara. Avec Dwight, nous avons déménagé à Dallas avant la naissance de Shaw, qui a dix-neuf ans. Autant arrondir à une vingtaine d'années. Je crains que nous ne puissions vous venir en aide, inspecteur. Sarah est votre seul espoir.


  Tous les regards convergèrent vers l'intéressée qui haussa les épaules.


  — Il connaissait tellement de monde. Il saluait une nouvelle tête à chaque pas et me confiait ensuite qu'il ne se souvenait plus de son nom mais qu'il travaillait avec Untel ou Untel. Il n'évoquait de toute façon que ses amis les plus proches.


  — Donc, sauf si ce type se manifeste de nouveau, lâcha Cahill en tapotant l'enveloppe, cette piste ne nous mènera nulle part.


  — J'en ai bien peur, convint Sarah, du moins en ce qui me concerne. Peut-être qu'un des voisins réussirait à mettre un nom sur ce visage. Essayez aussi ses amis. Ils formaient un groupe très soudé.


  — Je n'y manquerai pas, acquiesça-t-il avant de se tourner vers les enfants du juge. Le travail m'appelle, puis-je vous être utile en quoi que ce soit ?


  Barbara lui adressa un sourire empreint de douceur et de tristesse mêlées.


  — Nous emballons les photographies et les bibelots que nous voulons garder en souvenir. Merci pour votre soutien et vos conseils. Je suis certaine que vous mettrez tout en œuvre pour arrêter le meurtrier de papa.


  — Vous pouvez compter sur moi. Puis, en s'adressant à Sarah : vous m'accompagnez jusqu'à ma voiture, mademoiselle Stevens ?


  L'air s'était radouci, mais les températures toujours fraîches l'incitèrent à prendre sa veste au vol avant de sortir. Le soleil brillait et rehaussait les couleurs vives du printemps en éveil, le rose des azalées, le vert tendre des nouvelles pousses, le blanc et le rose des cornouillers. Aveuglée par la clarté, Sarah leva la main pour se protéger les yeux.


  — Je vous écoute, inspecteur Cahill.


  — Je n'ai rien de spécial à vous dire, je voulais juste vous voir en tête à tête. Parlez-moi de vos projets. Je suppose qu'ils vont vendre la maison. Où allez-vous habiter ?


  — Je m'installe ici pour le moment. Ils doivent tous repartir dans l'après-midi, je me chargerai des cartons et je réglerai les détails avant la mise en vente.


  — Vous vous installez ici ? Dans la maison ?


  — Ce sera plus facile de tout gérer sur place.


  — Vous retrouver seule ne vous dérange pas ?


  — La mort du juge me dérange. Ouvrir la porte de la bibliothèque me dérange car la vision de son corps me poursuit et je continue de sentir... Enfin, vous comprenez... En revanche, je me moque de rester seule. Je crois que le meurtrier visait uniquement le juge, même si je ne me l'explique pas. J'ai le sentiment que je ne cours pas le moindre danger.


  Elle s'interrompit, frappée par l'expression fugace qui était passée sur son visage.


  — Je me trompe ? Vous avez appris quelque chose que j'ignore ?


  — Non, rien. Je pense sincèrement que vous êtes en sécurité. C'est juste que vous êtes plus forte que la plupart des gens. Beaucoup de mes amis refuseraient de remettre les pieds dans la maison.


  — Qui après ça aura encore le culot d'affirmer que les hommes ont plus de cran que les femmes ?


  Il sourit au défi perceptible dans sa voix.


  — Personne. Les hommes se lancent dans les entreprises les plus folles par pure vanité. Maintenant que j'ai admis que nous n'étions que des crétins, acceptez-vous de dîner avec moi ce soir ?


  — Et de m'afficher en compagnie d'un crétin ?


  — Songez à l'aspect distrayant de la chose.


  — Vous m'avez convaincue, décréta-t-elle en souriant. À quelle heure et où ?


  — 18 h 30, si ça vous convient.


  — Parfait.


  — À plus tard alors.


  Il lui envoya un clin d'œil en grimpant dans sa voiture. Elle pénétra dans la maison le cœur plus léger. Elle ressentait toujours un immense chagrin, pourtant la vie continuait. Le plus terrible avec ce genre de clichés était qu'ils se vérifiaient souvent. Le sentiment d'oppression et d'abattement qu'elle éprouvait s'était atténué, elle allait de l'avant et concevait des projets d'avenir. Des corvées l'attendaient, il lui faudrait faire le ménage dans sa vie et chercher un emploi.


  Mais auparavant, elle avait rendez-vous avec Cahill.
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  — Vous ne devinerez jamais ce qui est arrivé au courrier aujourd'hui, attaqua-t-elle sans préambule en lui ouvrant la porte ce soir-là.


  — Un autre cadeau ? demanda-t-il


  — Pire, marmonna-t-elle. Deux propositions d'emploi.


  — Et ça vous chiffonne ? l'interrogea-t-il, les sourcils froncés.


  — Elles ont été postées samedi. Ceux qui ont envoyé ces lettres les ont écrites immédiatement après avoir appris la mort du juge.


  — Où est le problème ?


  Elle lui jeta un regard excédé.


  — Ils me font l'effet de vautours. Un peu comme si vous appeliez un veuf pour l'inviter à sortir tout de suite après avoir lu la notice nécrologique de sa femme dans le journal.


  — Je pense au contraire que c'est la meilleure tactique à adopter s'ils espèrent vous engager. En se manifestant les premiers, ils ont toutes les chances que vous acceptiez leur offre.


  — Sauf que j'en ai déjà reçu une la semaine dernière, juste après la diffusion de l'émission.


  — Oui, mais ils l'ignorent. Pour tout vous dire, je réagirais comme eux. Je vous vois à la télévision, je veux vous embaucher, je m'engouffre dans la brèche et j'essaie de prendre les autres de court.


  — Vous mentez, Cahill, railla-t-elle en enfilant sa veste. Vous m'avez vue et vous avez pris la fuite.


  — Je ne mérite pas un bonus ? Apres tout, j'ai eu le courage de faire demi-tour.


  — Non, je ne distribue pas de bons points.


  — Je vais être contraint d'employer la force alors.


  Il saisit sa veste et attira Sarah vers lui. Celle-ci leva la tête pour lui rendre son baiser. Ce n'est qu'au contact de ses lèvres qu'elle se rendit compte combien il lui avait manqué. Leurs langues se défièrent, se frôlèrent, se cherchèrent et s'unirent. Il n'était pas pressé, elle non plus.


  — Vous déposez les armes ? murmura-t-il.


  — Pas encore. Poursuivez l'assaut.


  — Je ne voudrais pas dépasser les bornes, sourit-il, tout en appuyant son front contre le sien. Fixons quelques règles de base. Si, dans le feu de l'action, je me laisse emporter, à quel moment me giflerez-vous ? Je m'efforcerai de respecter le périmètre autorisé.


  — Je ne me contenterai pas de vous gifler, je vous botterai le train, le prévint-elle.


  — Plutôt tentant. Avec ou sans pantalon ?


  Elle enfouit son visage dans sa veste et pouffa.


  — J'aurais dû me douter que j'avais affaire à un pervers.


  — Quel mal y a-t-il à s'amuser un peu ?


  Sa main chaude et puissante descendait et remontait le long de son dos en un mouvement pressant qu'elle interpréta comme le signe d'une impatience mal contenue.


  — Si nous ne partons pas tout de suite, j'ai bien peur que vous me bottiez le train. Je ne sais jamais m'arrêter à temps.


  — Est-ce que l'une des propositions vous tente ? lui demanda-t-il en lui ouvrant la portière de son pick-up.


  — Non, ils voulaient tous les deux que je commence immédiatement et c'est hors de question. Je resterai dans la maison au minimum un mois. Je ne pense pas que la famille me paiera à me tourner les pouces, donc je ne prévois pas de prolonger mes fonctions au-delà, mais en attendant je ne suis pas disponible.


  — Vous ne pensez pas que leur offre tiendra toujours, alors ? Ce n'est pas comme si les majordomes couraient les rues.


  — Difficile à dire, répliqua-t-elle en haussant les épaules, j'ai l'impression qu'ils s'intéressent à moi uniquement à cause de mon exposition médiatique, et ça me déplaît.


  — Vous limitez vos recherches aux postes où vous pourrez mettre en pratique vos talents de garde du corps ?


  — Je préférerais. Je gagnerais beaucoup plus d'argent. En réalité, plusieurs facteurs entrent en ligne de compte. Si je m'entends bien avec la famille ou non. Si l'on me propose d'exercer le double rôle de majordome et de garde du corps. Où réside mon employeur, ce genre de détails.


  — Il y a des endroits où vous refuseriez d'aller ?


  — Non. En tant que fille de militaires j'ai l'habitude de poser mes valises n'importe où. Mais mes parents et ma sœur vivent en Floride et je tiens à pouvoir leur rendre visite quand bon me semble.


  — Vous êtes proche d'eux ?


  — Nous discutons beaucoup au téléphone. Je ne les vois pas aussi souvent que je le souhaiterais, trois ou quatre fois par an, ce qui n'empêche pas que nous soyons très liés. Même si mes frères sont parachutés d'un bout à l'autre du globe, nous parvenons toujours à garder le contact. Et vous ?


  — Nous sommes originaires de la région, j'ai de la famille dispersée un peu partout dans l'État. Ma sœur DeeDee s'est installée du côté de Redneck Riviera, près des plages du golfe du Mexique, si vous ne connaissez pas le coin, et mon frère Denis-la-Justice habite à Montgomery.


  — DeeDee et Denis la justice ? s'amusa-t-elle.


  — Ma sœur a hérité du prénom de nos grands-mères Devona et Darnelle. Lequel choisiriez-vous ?


  — DeeDee sans hésitation.


  — Sans blague. Mon frère quant à lui s'appelle Thane, mais on le surnomme Denis-la-Justice depuis qu'il a intégré la police et endosse l'uniforme du justicier. Grâce à eux deux, j'ai cinq neveux et nièces. DeeDee est mon aînée de deux ans. J'en ai trente-six au fait.


  — Pas d'enfants ?


  — Dieu merci, non. C'était le seul point positif du divorce, nous n'avons détruit la vie de personne d'autre. Mon entourage m'accusait de m'endormir sur mes lauriers au lieu d'assurer ma descendance, maintenant ils sont ravis.


  — Et vos parents ?


  — Ils me traitaient aussi de fainéant.


  — En réalité, vous êtes un petit malin, se moqua-t-elle en lui décochant un coup de poing.


  Il sourit, plissa les yeux et se frotta le bras.


  — Dites donc, vous n'y allez pas de main morte.


  — J'ai retenu le coup. Mauviette, va. Parlez-moi de vos parents, l'encouragea-t-elle.


  — Ils ont déménagé dans le Kentucky. Je crois qu'ils avaient une bonne raison, même si elle m'échappe encore.


  — Qu'avez-vous contre le Kentucky ?


  — Il y neige en hiver.


  — Et ?


  — Avant, j'étais affecté aux patrouilles. Vous avez une idée de la panique que sèment quelques flocons par ici ?


  Elle rit car en effet deux ou trois centimètres de neige suffisaient à perturber toute la circulation. Dans le Sud, ce phénomène atmosphérique mal maîtrisé se transformait en cauchemar pour les forces de l'ordre débordées par les accidents. Si, comme elle, on avait passé un hiver mémorable à New York , l'affolement que suscitait la moindre chute de neige dans l'Alabama paraissait ridicule. Elle s'aperçut soudain qu'ils s'éloignaient de la ville.


  — Où m'emmenez-vous ?


  — Que pensez-vous des rencontres de base-ball interlycées ?


  — Vous m'interrogez sur mes goûts ou vous me donnez un indice?


  — Mon cousin Jojo dispute deux matchs d'affilée ce soir. On va rater le premier, mais le temps de manger et de se rendre au stade, on devrait pouvoir assister au deuxième.


  — J'aime le base-ball, mais cette veste n'est pas assez chaude si je dois rester des heures sans bouger.


  — J'ai une épaisse couverture en laine à l'arrière. On pourra se tenir chaud sur les gradins et sous la couverture personne ne se doutera que je prends quelques libertés.


  — Je le sentirai, moi.


  — J'espère bien, sinon ça voudrait dire que j'ai perdu la main.


  En fin de compte, il était peut-être plus prudent qu'ils se cantonnent à un lieu public.


  — Très bien, acquiesça-t-elle. Allons-y. On peut même acheter des hot dogs sur place si vous ne voulez pas rater complètement le premier match.


  — J'étais sûr que je ne regretterai pas de vous avoir invitée, glissa-t-il d'un air heureux.


  Prendre place sur des gradins gelés et affronter l'air vif, au milieu des cris, des rires, des conversations des parents et de leurs rejetons, avec ici et là quelques professeurs et des grappes d'étudiants se révéla plus divertissant que Sarah ne l'aurait cru. En tout cas bien plus que dans les souvenirs qu'elle avait gardés des matchs auxquels Daniel et Noël avaient participé. Les cousins de Cahill - elle en dénombra une bonne dizaine - avaient tous un petit grain de folie.


  L'inspecteur n'avait pas menti en vantant les qualités de son immense plaid en laine. Ils s'étaient emmitouflés dedans avant de s'asseoir, et même leurs jambes étaient protégées du froid. La chaleur de son corps ajoutée à l'épaisseur de la couverture contribua à recréer un cocon douillet alors que la température avait tellement chuté que leurs souffles étaient visibles dans l'air. Il se colla contre elle, sa cuisse athlétique frottait contre la sienne et il avait passé son bras droit autour de son cou, ne le retirant que pour bondir et hurler des insultes en direction de l'arbitre qui, après vérification, s'avéra être l'un de ses cousins.


  À plusieurs reprises, comme promis, il se livra à d'audacieuses incursions en territoire ennemi. À peine une caresse - son pouce frôlant son sein droit, mais le geste était délibéré et elle n'était pas dupe. La première fois, elle lui jeta un regard sévère tandis que lui feignait de se concentrer sur la partie en cours, un léger sourire retroussant le coin de sa bouche. En guise de représailles, la main gauche de Sarah se fraya paresseusement un chemin le long de sa cuisse pour s'arrêter près, si près du but. Il se raidit, son sourire s'envola et, s'il continuait de fixer le terrain, il ne suivait plus l'action.


  La jeune femme brûlait d'écourter les préliminaires, d'entrer dans le vif du sujet et de le laisser bouche bée, de se couler contre lui afin que ses doigts puissent enfin épouser la forme de son sein. Ce ne fut pas nécessaire. Il se débrouillait très bien sans son aide.


  Elle retint son souffle à la pression qu'exerçait sa main, la douceur de son pouce sur son sein. Même si elle était enfouie sous trois couches de tissu, soutien-gorge, chemisier et veste, au contact de ses doigts elle frissonna.


  — Tout va bien ? s'enquit-il d'un ton désinvolte comme s'il s'inquiétait de savoir si elle avait froid.


  Elle dut se faire violence pour ne pas lui infliger les mêmes tourments, toutefois elle n'était pas le genre de femme à s'aventurer au-dessous de la ceinture d'un homme lors du premier rendez-vous. En désespoir de cause, elle se faufila sous son tee-shirt, attrapa une touffe de poils sur son torse et tira fort. Elle le vit ciller.


  — J'ai juste un peu chaud, répondit-elle sur le même ton. Et si on se découvrait un peu ?


  — D'accord, rétorqua-t-il d'une voix légèrement étranglée.


  Ils se débarrassèrent de la couverture jusqu'à la taille et se rabattirent sur le café pour combattre la fraîcheur ambiante pendant le restant du match.


  Comme il se levait tôt le lendemain matin, l'inspecteur la reconduisit directement chez elle en fin de soirée. Quand il se pencha vers elle pour lui souhaiter bonne nuit, elle eut la présence d'esprit de lui emprisonner les mains. Il riait en redressant la tête.


  — On ne m'avait pas tenu la main pendant un baiser depuis le lycée.


  — On ne m'avait pas tripotée sur les gradins depuis le lycée non plus.


  — On s'est bien amusés, tu ne trouves pas ?


  — Si.


  Elle se surprit à sourire.


  — Tu as des projets pour demain soir ? Et les soirs suivants ?


  — Tu as l'intention d'accaparer toutes mes soirées ?


  — Je compte t'avoir à l'usure. Je ne tiendrai jamais la distance sinon. Voilà le programme : demain nous irons au bowling...


  — Au bowling ?


  — Prépare-toi à flotter dans le cosmos. C'est une expérience qui vaut le détour.


  Elle ne prit pas la peine de lui demander ce qu'il entendait par là.


  — Mercredi ?


  — Cinéma.


  — Jeudi ?


  — Un concert de musique classique.


  Elle secoua la tête, stupéfaite. Au moins, elle ne risquait pas de s'ennuyer.


  — Et vendredi ?


  — J'espère que nous passerons à l'acte.


  Elle s'esclaffa. Il s'adossa contre le montant de la porte et lui adressa un large sourire.


  — Marché conclu ?


  — Oui, sous réserve du programme de vendredi.


  — Nous en rediscuterons, déclara-t-il.


  Il regagna son pick-up en sifflant.
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  Mardi matin, Cahill découvrit à la une du journal local :


  « MEURTRE DE MOUNTAIN BROOK : LA POLICE PIÉTINE. » Cahill émit un grognement de dégoût en lisant la suite :


  


  Les policiers de Mountain Brook se refusent à tout commentaire concernant le meurtre de Lowell Roberts, juge fédéral à la retraite. L'enquête est au point mort et les habitants, inquiets, doutent de la capacité des forces de police, qui n'avaient pas été confrontées à un crime de sang depuis cinq ans, à résoudre une affaire d'une telle envergure.


  


  — Quel ramassis de sottises, s'emporta-t-il en jetant le journal sur son bureau.


  Tous les enquêteurs de la section étaient hors d'eux. Le lieutenant fulminait. Bref, tout le monde affichait une humeur massacrante. Certes, ils n'avaient pas progressé, mais leurs compétences ou leur expérience n'étaient pas en cause. Si l'auteur de ce torchon s'était renseigné un tant soit peu, il se serait rendu compte que la police de Mountain Brook avait tous les atouts dans son jeu : une équipe de haute volée et un matériel de pointe. Le technicien en chef chargé de recueillir des indices s'était parfaitement acquitté de sa tâche. Cahill lui-même avait effectué une partie de son service au sein de la police de Birmingham, plus habituée à intervenir sur des homicides, et tous les inspecteurs étaient chevronnés. Ils ne pouvaient quand même pas fabriquer des preuves !


  C'est l'absence de mobile qui menait à une impasse. Le juge Roberts n'était pas tombé sous les balles d'un gang en quête de sensations fortes. Il s'agissait d'une exécution, d'un meurtre délibéré commis avec précision. Le coupable savait que le mercredi était le jour de congé de Sarah, que le juge se retrouverait seul chez lui. L'appel mystérieux passé par l'inconnu depuis la cabine publique de la Galleria était la seule piste dont ils disposaient, mais personne n'avait encore réussi à identifier l'homme sur la photographie. Ils avaient interrogé les amis, les voisins et la famille du juge en pure perte.


  Les investigations de routine ne les avaient menés nulle part. Tout aurait été beaucoup plus simple si le juge Roberts avait été abattu sur le pas de sa porte ou en se dirigeant vers sa voiture : on aurait pu conclure à la vengeance. Au lieu de cela, les déductions de Cahill le ramenaient toujours au même point : le juge connaissait son assassin et l'avait invité à entrer.


  Et de là, il revenait à l'individu filmé par la caméra de surveillance. L'heure de la communication collait avec cette théorie. Une des connaissances du juge, habitant peut-être en dehors de la région, lui téléphone pour le prévenir qu'il est de passage, le juge le convie à lui rendre visite et le type le descend. Mais qui avait commis le meurtre et pourquoi ? Dommage qu'il n'ait pas l'ombre d'une idée à ce sujet. Il se frotta le visage. Il ne s'était pas débarrassé de son mauvais pressentiment. La clé du mystère se trouvait quelque part sous leur nez, pourtant ils ne s'en étaient pas rapprochés d'un pouce et il craignait qu'elle finisse par leur échapper. Ils classeraient l'affaire sans l'avoir élucidée. Si Cahill détestait être tenu en échec en règle générale, un assassinat l'empêchait de dormir. Il ressassait les mêmes pensées jour et nuit. S'il n'y prenait garde, il deviendrait obsédé par cette histoire.


  Si Sarah était restée chez le juge, ce soir-là, au lieu d'aller au cinéma, elle aurait pu être tuée elle aussi. Elle éprouvait un sentiment de culpabilité car elle était convaincue qu'elle aurait pu empêcher le drame, mais Cahill était envahi par une sensation de malaise chaque fois qu'il l'imaginait sous le même toit que l'assassin. Elle serait montée au premier et aurait laissé les deux amis ou connaissances bavarder dans la bibliothèque ; elle n'aurait peut-être même pas entendu le coup de feu si l'arme était munie d'un silencieux. Ensuite, comme elle aurait été en mesure de l'identifier, le tueur se serait faufilé à l'étage sans bruit. Elle ne se serait pas méfiée, n'aurait pas eu son pistolet à portée de main et il l'aurait abattue. C'était aussi simple que ça : Cahill en avait des sueurs froides rien que d'y penser. Aller au cinéma lui avait sauvé la vie et elle avait pris cette décision uniquement dans l'espoir que le cinglé qui lui avait offert le pendentif l'aborderait. Les événements prenaient parfois une tournure surprenante : en lui envoyant le bijou et en la poussant dans ses derniers retranchements, ce malade lui avait sauvé la vie.


  Sarah était... les mots lui manquaient pour la qualifier. Fascinante. Désirable. Forte et vulnérable à la fois. Il ignorait comment leurs rapports évolueraient, il se refusait même à émettre des hypothèses. Il vivait dans le moment présent. Enfin pas complètement, car en ce qui concernait le futur immédiat, il n'avait qu'une idée en tête : la déshabiller lentement et lui faire l'amour encore et encore. Si ce n'étaient pas des projets d'avenir...


  Il aimait être l'homme d'une seule femme, au lieu de se perdre d'une aventure sans lendemain à une autre. Bien sûr, il retirait une satisfaction immédiate de ces liaisons passagères, mais il se sentait encore plus seul au matin. Avec Sarah, il se prenait de plus en plus au jeu. Il ne s'était pas amusé autant depuis trop longtemps et n'avait plus connu le plaisir d'être sur la même longueur d'onde qu'une femme depuis une éternité.


  Il avait un mois pour la séduire, le temps qu'elle avait prévu pour tout emballer et fermer la maison. Il espérait qu'elle se fixerait dans les alentours, mais elle ne lui avait donné aucune garantie. De son propre aveu, elle opterait pour une place où elle pourrait remplir la double fonction de majordome et de garde du corps. Combien d'habitants de Mountain Brook avaient besoin d'être protégés ? Il estimait à cinquante pour cent les chances qu'elle quitte la région. En revanche, s'ils avaient une liaison, elle chercherait peut-être un emploi à proximité, et ils auraient alors tout loisir de se découvrir et, peut-être, de bâtir leur avenir ensemble.


  Il chassa cette pensée. Mieux valait se concentrer sur ce que le présent avait à offrir.


  


  


  Le journal annonçait que la police ne possédait aucune piste dans l'affaire Roberts. Lamentable !


  Il jubilait. Une fois encore, il venait de démontrer qu'il surpassait tout le monde. Ils ne trouveraient aucun indice. D'abord, il s'était assuré que Sarah assisterait sagement à la séance de cinéma, ensuite il avait roulé jusqu'à la Galleria et téléphoné depuis une cabine publique. Des milliers de gens fréquentaient la galerie marchande chaque jour, sa présence passerait inaperçue. Le juge Roberts, ce vieux fou, avait été ravi d'évoquer une question juridique avec l'ami d'un ami, ce qui lui avait procuré facilement son billet d'entrée.


  Même si ses empreintes ne figuraient pas dans le système d'identification automatisé de la police, pour la simple et bonne raison qu'il n'avait jamais été arrêté, il avait effacé toute trace de son passage avant de partir. Il avait refusé les boissons proposées par le juge et n'avait pas eu de verre ou de tasse à nettoyer. Il avait aussi ramassé la douille que son automatique avait éjectée sur la moquette et s'en était débarrassé dans la poubelle le lendemain. Les ordures avaient été collectées depuis. Toute preuve avait disparu.


  Il ne risquait rien. À présent, il pouvait se consacrer tout entier à Sarah.


  Il ne voulait pas renouveler son offre d'emploi trop tôt. Elle lui tiendrait rigueur de ne pas respecter les convenances. Impossible toutefois de repousser cela indéfiniment : elle serait submergée de propositions sous peu. Il avait appris par son réseau de connaissances que la famille Roberts s'apprêtait à mettre la maison en vente et avait prié Sarah de rester afin de coordonner les opérations.


  Il n'aurait pu rêver concours de circonstances plus heureux. Il disposait de temps, d'un sursis en quelque sorte, pour réfléchir à la manière dont il formulerait sa requête. Il avait commis deux erreurs la première fois : il n'avait pas pris sa loyauté en compte et il avait parlé salaire. Il n'appâterait pas une femme de sa trempe, dotée d'un tel sens du devoir, avec de l'argent. Elle devait se sentir investie d'une mission.


  Il fallait la persuader qu'il avait besoin d'elle. Depuis qu'il l'avait aperçue à la télévision, il avait compris qu'elle incarnait la femme idéale, celle qu'il avait attendue toute sa vie et sans qui son bonheur ne serait pas complet.


  L'imaginer à son côté lui donnait presque le vertige. Il ferait en sorte qu'elle ne manque jamais de rien et la protégerait d'une société incapable d'apprécier sa perfection. Quelles épreuves il lui fallait subir chaque jour, confrontée à des gens qui ne lui arrivaient pas à la cheville ! Avec lui, son calvaire prendrait fin. À eux deux, ils se créeraient un monde sans défaut.


  


  


  Le mardi, Sarah se sentit accablée par la tristesse et la solitude. C'était son premier jour seule dans la maison. Le lundi, la famille du juge lui avait tenu compagnie jusqu'en milieu d'après-midi, après quoi elle était sortie avec Cahill et en sa présence avait oublié le vide qui la rongeait. Elle n'aurait pas été étonnée qu'il réussisse à la distraire même si elle se trouvait à l'article de la mort.


  La pensée qu'elle le verrait le soir, l'unique rayon de soleil de sa journée, l'aiderait à traverser ce tunnel de mélancolie. Elle s'affaira sans relâche. Elle n'eut pas à se creuser les méninges pour s'occuper, le travail s'étendait à perte de vue.


  Elle entreprit de ranger méthodiquement chaque pièce et conçut un système d'inventaire informatisé pour répertorier le contenu des cartons et indiquer leur provenance. Elle leur attribuerait un numéro et collerait sur chacun une enveloppe récapitulative. Cette tâche, si contraignante et épuisante fût-elle, ne suffit pas à détourner son esprit du fait qu'elle était seule dans l'immense demeure et chaque fois qu'elle passait devant la bibliothèque, les flashs du drame lui revenaient en mémoire.


  Le téléphone sonna sans répit. Ceux qui appelèrent n'étaient pas malintentionnés, ils voulaient juste se renseigner sur les projets de la famille, mais les interruptions répétées empêchèrent Sarah d'avancer aussi vite qu'elle le souhaitait et surtout leurs questions retournèrent le couteau dans la plaie. Elle n'avait aucun désir de rayer le juge de sa vie, seulement elle avait envie de prendre un peu de recul.


  Songer à Cahill lui changeait les idées. Elle pensait à lui plus que de raison. Loin d'être le triste sire qu'elle s'imaginait, il s'était révélé un homme plein d'humour, capable de la faire rire aux éclats et de lui redonner la joie de vivre. Elle avait la sensation qu'il marchait sur des œufs avec elle, non parce qu'elle était fragile, mais justement parce qu'elle ne l'était pas.


  Sarah était consciente de sa valeur et de sa force, elle n'était ni un Kleenex dont on se servait pour le jeter ensuite, ni un papillon qui virevoltait d'un amant à l'autre. Ils prenaient plaisir à être ensemble, mais ressemblaient, par certains aspects, à deux boxeurs qui se tournaient autour et se jaugeaient, chacun gardant ses distances le temps de déterminer s'il ne risquait pas d'être mis KO.


  Elle déjeuna d'un sandwich et d'un verre d'eau dans sa petite cuisine. Le silence était si assourdissant qu'elle crut entendre les propres battements de son cœur. Elle rinça le couteau et le verre qu'elle avait utilisés avant de les ranger. Puis elle fondit en larmes.


  Une demi-heure plus tard, elle se surprit à s'asseoir sur les marches qui menaient du portique au jardin. Elle offrit son visage et ses bras nus au soleil éclatant ; tout autour d'elle respirait le printemps. Les oiseaux gazouillaient furieusement dans les arbres et s'envolaient dans un bruissement d'ailes colorées. Les abeilles butinaient de fleur en fleur et se gorgeaient de nectar. La maison était emplie de tristesse tandis que dehors, la vie battait son plein.


  Des bruits de pas lui parvinrent. Elle tourna la tête et découvrit Cahill.


  — Hé, la salua-t-il en se laissant tomber à côté d'elle. J'ai sonné et comme personne n'a répondu, j'ai fait le tour pour voir s'il y avait ta voiture.


  — Je suis là, répondit-elle, d'un air absent. Je... je m'accordais une pause.


  Remarquant ses traits tirés et ses yeux gonflés, il la prit dans ses bras avec douceur et la pressa contre son épaule.


  — Sale journée ?


  — Épouvantable.


  Quel réconfort de le sentir près d'elle. Il émanait de lui une telle force, elle blottit son visage contre son cou pour s'imprégner de l'odeur musquée de son corps. Elle l'enlaça, passa un bras autour de sa nuque et l'autre le long de son dos, ses doigts s'enfoncèrent dans un labyrinthe de muscles et tracèrent le contour de sa colonne.


  Il la renversa en arrière et l'embrassa, tout en prenant possession de son sein droit. Elle se pressa davantage contre lui et s'abandonna à ses caresses. Elle avait soif de tendresse et tant besoin de sa présence qu'elle ne protesta pas quand il déboutonna son chemisier sans manches, dégrafa son soutien-gorge et le repoussa sur le côté. Une légère brise la frôla et elle fut parcourue de frissons. Il promena sa main brûlante et rugueuse sur sa peau nue.


  — Tu es si belle, s'exclama-t-il d'une voix grave et sourde. Si belle.


  Elle ouvrit les yeux. Ses seins laiteux et ses petits mamelons brun rosé rebondissaient dans sa paume bronzée et virile qui tranchait avec ses courbes féminines. De son pouce, il en agaçait la pointe qui durcit et s'enflamma.


  Un son caverneux semblable à un grondement jaillit de sa gorge, elle leva la tête et aperçut la sueur qui perlait sur son front.


  — Je suis en service, souffla-t-il d'un ton rauque.


  — Difficile à croire, murmura-t-elle.


  Elle aurait pu rester assise des heures au soleil à frémir sous les doigts experts de Cahill. Sauf qu'elle aurait délaissé très vite la position assise au profit de l'horizontale et les dalles du portique ne lui paraissaient pas l'endroit le plus confortable pour faire l'amour.


  — Je suis seulement venu prendre de tes nouvelles. Je dois retourner travailler.


  Il l'embrassa de nouveau, sa main continuant à embraser tous ses sens, puis, il lui rendit sa liberté à regret, au prix d'un effort surhumain.


  — Nous reprendrons au même endroit ce soir.


  L'esprit plus léger, elle attacha son soutien-gorge et reboutonna son corsage.


  — Désolée, tu dois respecter le protocole. Il faudra tout recommencer depuis le début.


  — Aucun problème, sourit-il.


  — Le contraire m'aurait étonnée, le taquina-t-elle. (Elle lui adressa un sourire empreint de tristesse.) Merci d'être passé. Je broyais du noir.


  — J'avais remarqué. 18 h 30 comme hier ?


  — Je serai prête, acquiesça-t-elle.


  — Et moi donc.


  — Je voulais dire prête à partir.


  — Hum, marmonna-t-il décontenancé.


  Un large sourire se dessina sur ses lèvres et elle sentit que le fou rire la gagnait.


  — Retourne travailler, Cahill. Et souviens-toi, rien n'est jamais gagné d'avance.


  — Hum, répéta-t-il.
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  Le mercredi, soit une semaine après le meurtre, Sarah reprit le cours normal de ses activités. Elle avait oublié d'avancer ses cours de karaté et de kickboxing et s'entraîna dans le sous-sol avant de se rendre au club. Elle ne s'était pas imposée une séance aussi intensive depuis longtemps. Une semaine exactement, rumina-t-elle. Son unique préoccupation alors avait été d'identifier l'expéditeur du pendentif. À présent elle avait du mal à se souvenir à quoi le bijou ressemblait. Les événements tragiques l'avaient relégué au rang de détail insignifiant.


  Cahill et elle avaient prévu d'aller au cinéma ce soir-là. Comme la semaine précédente. Ce serait au-dessus de ses forces. Elle composa le numéro du policier et il décrocha immédiatement.


  — C'est Sarah, dit-elle. Désolée, je dois annuler notre sortie.


  — Il s'est passé quelque chose ? s'enquit-il après un blanc.


  — Non, seulement... ça fait une semaine aujourd'hui et j'étais aussi allée voir un film mercredi dernier.


  — Je comprends, déclara-t-il d'une voix douce. On peut modifier nos projets.


  — Non, je...


  Elle avait envie de sortir avec lui, mais après leur dernière rencontre, il était préférable qu'elle garde ses distances. Elle était parvenue à ne pas perdre le contrôle et à ne pas franchir un point de non-retour, toutefois il avait réussi à sérieusement entamer sa détermination. Une pause s'avérait indispensable.


  — Pas ce soir, je risquerais de gâcher ta soirée. Mais pour demain, je reste partante.


  — On est en froid ?


  Elle pouvait compter sur lui pour aller droit au but !


  — Crois-moi, répondit-elle avec humour, la tempérâture n'a jamais été aussi élevée.


  — Tu m'obsèdes, lâcha-t-il en poussant un bref soupir.


  — J'espère que personne ne t'entend.


  — Je serai chez moi si je te manque trop.


  — Merci. Tu es un amour, susurra-t-elle.


  — Je t'avais bien dit que tu finirais par succomber, conclut-il d'un ton suffisant.


  Cahill réussissait toujours à lui remonter le moral. Elle raccrocha, flottant sur un petit nuage. Il lui avait donné la force d'affronter la journée.


  


  


  Le jeudi soir, peu avant le concert, Cahill lui lança :


  — J'ai un ami qui meurt d'envie de te connaître. C'est un vaurien persuadé qu'il réussira à te séduire et si l'idée de t'encanailler par procuration ne te déplaît pas, il aimerait beaucoup faire quelques cartons avec toi. Je te prêterai une de mes armes, puisque nous détenons toujours ton pistolet.


  — Un vaurien auprès de qui je pourrais m'encanailler ? Je suis très tentée.


  — Je m'en doutais. Que penses-tu de demain après-midi, 14 heures sur le champ de tir ?


  — 14 heures ? Tu n'es pas censé travailler ? Ou tu m'envoies au casse-pipe seule ?


  — J'ai une demi-journée de congé demain et je suis libre comme l'air tout le week-end, expliqua-t-il. Surtout, porte la même robe, ajouta-t-il en lui coulant un regard appréciateur.


  Du Cahill tout craché.


  — Tu crois que je m'habillerais comme ça pour m'exercer au tir ? Dans tes rêves.


  — Que tu peuples, en tenue vachement légère, précisa-t-il avec fougue.


  Par un de ces brusques revirements de température typiques du printemps, le thermomètre avait atteint les vingt-cinq degrés en journée et la chaleur n'était pas retombée au coucher du soleil. Sarah arborait un fourreau bleu-vert qui rehaussait son teint mat et elle s'était munie d'un châle au cas où la soirée se rafraîchirait. La robe soulignait ses courbes harmonieuses et le décolleté laissait entrevoir la naissance des seins.


  La symphonie l'enchanta ; elle adorait la musique classique et Cahill avait glissé des remarques très pertinentes sur les performances de l'orchestre, prouvant qu'il était un amateur éclairé.


  — Tu vas souvent à l'opéra ? s'enquit-elle.


  — Pas autant que j'aimerais, mais au minimum deux fois par an. J'ai un emploi du temps très chargé.


  — C'est l'impression que j'ai eue après les matchs de base-ball et le bowling cosmique.


  — Avoue que tu as adoré, la pressa-t-il.


  — Je n'avais jamais joué dans le noir avant, reconnut-elle.


  Il l'avait emmenée disputer une partie le mardi soir et, comme promis, l'expérience avait valu le détour. Les boules et les quilles étaient recouvertes d'une peinture phosphorescente et la salle plongée dans l'obscurité. Grâce à un éclairage original, tout ce qui était blanc diffusait un halo surnaturel. Voir deux rangées de dents vous sourire brusquement dans la pénombre était un brin déconcertant. La prochaine fois, elle forcerait Cahill à porter un tee-shirt blanc pour garder un œil sur lui.


  Après qu'il l'eut raccompagnée chez elle ce jeudi-là, elle s'activa dans la maison et se leva tôt le matin suivant pour prendre de l'avance et emballer les cartons avant de partir rejoindre l'ami de Cahill au champ de tir. La journée était chaude, la température avoisinait les trente degrés. Elle avait enfilé un pantalon confortable couleur havane, un tee-shirt en col V et des sandales et avait enduit d'écran total chaque centimètre de peau dénudée.


  — Dommage, s'exclama Cahill en passant la prendre. J'espérais vraiment que tu changerais d'avis au sujet de la robe.


  — Je me voyais d'ici me pencher pour ramasser les douilles.


  — Et moi donc, soupira-t-il.


  Son ami, Rick Mancil, était l'homme bien bâti qu'elle avait déjà aperçu au club en compagnie de Cahill. Les cheveux noirs, les yeux vert clair, il n'avait qu'un défaut : il ne tenait pas en place.


  — Si vous vous lassez de ce crétin, téléphonez-moi et je vous passerais la bague au doigt avant même que vous ayez eu le temps de dire oui, attaqua-t-il d'emblée.


  — Tu peux le croire sur parole, intervint Cahill de son accent traînant, il s'est déjà distingué à deux reprises.


  Sarah plissa les yeux :


  — En épousant des femmes que tu lui avais présentées ?


  — Des femmes tout court, corrigea Rick. Mais cette histoire n'intéresse personne.


  Elle avait le sentiment que Cahill voulait qu'elle fasse une démonstration de ses talents à Rick et elle s'exécuta avec obligeance. Ils s'installèrent côte à côte, Rick se répandant en explications sur son pistolet, sa précision, le fait qu'il ne se soit jamais enrayé, etc. Elle regarda Cahill qui s'était adossé nonchalamment à un poteau, les chevilles croisées.


  — Il ne s'arrête jamais, lâcha-t-il en haussant les épaules et en souriant.


  — Une qualité appréciable chez un homme, enchaîna Rick en appuyant sa remarque d'un clin d'œil.


  — Tu ne comptes pas t'entraîner ? lança Sarah à Cahill.


  Celui-ci secoua la tête.


  — Mieux vaut l'exclure de la compétition, décréta Rick. Il me bat à chaque fois. Son séjour dans l'armée lui a donné un sacré avantage sur moi, c'est injuste.


  Sans avoir fait ses classes, Sarah pouvait se targuer -cadeau de son père - d'un entraînement certes moins réglementaire, mais qui avait porté ses fruits.


  Ils commencèrent avec des cibles qu'ils éloignèrent au fur et à mesure. Sarah tirait d'une main sûre, se concentrant comme si elle défiait ses frères. Pour elle, manier un pistolet était aussi naturel que conduire une voiture, elle n'avait nul besoin de réfléchir à ses gestes : seuls ses réflexes entraient en action.


  — Je rêve, se plaignit Rick sans toutefois se départir de sa bonhomie naturelle. Doc m'avait dit que vous vous défendiez bien et, en toute modestie, je suis plutôt doué. Mais vous ne m'avez laissé aucune chance.


  — Montre-lui de quoi tu es capable de la main gauche, l'incita Cahill.


  Rick en resta bouche bée.


  — De la main gauche ? Elle tire des deux mains ?


  Sarah se plia à ses exigences de bonne grâce et vida le chargeur sur la cible. Comme toujours, les impacts tenaient dans un mouchoir de poche.


  — Escroc ! s'exclama Rick en s'adressant à Cahill, d'un ton incrédule. Tu as déniché un sosie. Cette fille, c'est une tireuse professionnelle, avoue ?


  — Non, un majordome, le reprit Sarah.


  Elle devait admettre qu'elle s'amusait beaucoup et les joutes verbales auxquelles se livraient les deux hommes la divertissaient au plus haut point.


  — Honore tes engagements, lui rappela Cahill en tendant la main.


  En grognant, Rick sortit son portefeuille et en extirpa cinq billets de vingt dollars.


  — Attends un peu, s'écria Sarah indignée. Tu as parié sur moi sans me mettre dans le coup ?


  — Je vous ai prévenu, intervint Rick. C'est un crétin.


  — Sauf erreur de ma part, vous vous êtes bien gardé de m'inclure dans la combine, lui fit-elle remarquer en les dévisageant tour à tour d'un air furieux, les bras croisés.


  — Heu...


  — Répète : je suis un crétin, lui souffla Cahill.


  — Mea culpa, je suis un crétin, se flagella Rick à haute voix, les yeux pétillant de malice.


  — Vous étiez ensemble au lycée ? les questionna-t-elle. On dirait deux larrons en foire.


  — Dieu merci, non. Tu imagines le duo d'enfer? lança Cahill en riant et en empochant l'argent. Le cauchemar des profs !


  — J'en ai des frissons rien que d'y penser.


  Cahill administra une tape sur l'épaule de Rick.


  — Content de t'avoir vu. Je te refais signe quand je serai à court d'argent, OK ? On doit se sauver, j'ai des steaks qui marinent à la maison. On les mangera en pensant à toi.


  — J'espère bien, rétorqua Rick en prenant un air malheureux.


  Il agita tristement la main tandis qu'ils partaient, affectant la mine dépitée d'un petit garçon que ses copains abandonnent pour aller jouer.


  — Bon sang, il est épuisant, déclara Sarah dans le pick-up. Marrant mais épuisant.


  — Ses deux ex-femmes étaient du même avis. Rick a tout du maniaco-dépressif, le côté dépressif en moins.


  — Et lui, que te reproche-t-il, en plus d'être un crétin ?


  — Il me trouve sournois et entêté.


  — C'est l'apanage des grands flics.


  — Hum. Alors tu penses que je suis sournois ?


  Sarah l'étudia : parfaitement à l'aise derrière le volant, ses longues jambes enchâssées dans des bottes et un jean, le torse moulé dans un tee-shirt blanc. Ses lèvres étaient légèrement retroussées en un sourire amusé, comme s'il n'avait aucun doute sur l'issue de leur soirée.


  — Au fait, éclaire-moi sur cette histoire de steaks qui marinent chez toi ? Je n'ai pas le souvenir que nous en ayons discuté.


  — J'ai un barbecue, on est vendredi, le temps est idéal. Et, j'adore cuisiner dehors. Et puis, tu n'as pas envie de savoir où je vis ?


  Non. Dévorée par la curiosité. Elle brûlait d'impatience de s'assurer que ses meubles ne se résumaient pas à un fauteuil et à un énorme téléviseur, qu'il ne stockait pas dans son réfrigérateur des plats surgelés, du fromage et de la bière. Il lui tardait de découvrir s'il laissait des poils dans l'évier après s'être rasé, s'il faisait son lit le matin ou laissait la couette en boule sur le sol. Aucun doute, elle l'avait vraiment dans la peau.


  — Où habites-tu exactement ? demanda-t-elle d'un ton qui se voulait désinvolte.


  Il salua sa capitulation d'un sourire.


  — Dans le comté de Shelby.


  C'était le secteur de l'Alabama qui connaissait l'essor le plus spectaculaire : les commerces poussaient comme des champignons et les spéculations immobilières allaient bon train. Le prix des terrains avaient flambé. Circuler sur la 280, l'artère principale qui menait à Birmingham, était devenu un cauchemar.


  — Tu t'es installé ici il y a longtemps ?


  — Un an tout juste, une fois le divorce prononcé. J'ai eu la chance de tomber sur cette occasion... En fait, elle appartenait à un cousin qui a été muté. Celle que nous possédions avec Shannon a trouvé preneur tout de suite. J'ai récupéré une coquette somme que j'ai versée en acompte, ce qui m'a permis de maintenir les remboursements de mon emprunt à un taux raisonnable. La maison ne date pas d'aujourd'hui, elle a été construite à la fin des années soixante-dix et a nécessité pas mal de réparations. Comme je suis plutôt manuel, je m'occupe des travaux.


  Elle avait beau ne pas avoir d'idée préconçue, elle fut surprise : les briques étaient d'un rouge pastel, les volets bleu foncé et la porte plus claire. L'allée, en courbe, menait derrière la maison.


  — Il y a un sous-sol aménagé, expliqua-t-il. Mon cousin l'avait transformé en salle de jeux pour ses enfants. C'est beaucoup d'espace pour moi tout seul, mais j'aime être à mon aise.


  Il se gara près du passage piétons et l'invita à entrer.


  Soit la femme de ménage venait de passer, songea-t-elle, soit il était un parfait homme d'intérieur. Les boiseries dans l'entrée reluisaient et l'air embaumait le citron frais. Elle sentit la brûlure de sa main au creux de ses reins.


  — Le salon, précisa-t-il en désignant la gauche.


  Il était complètement vide, la moquette comme neuve et les rideaux tirés.


  — Comme je n'utilise jamais cette pièce, je n'ai pas pris la peine de la meubler. Idem pour la salle à manger. Il y a un coin repas dans la cuisine. Et voici mon antre.


  La pièce était douillette avec une grande cheminée, de larges fenêtres donnant sur le jardin et un espace détente avec un téléviseur à écran géant. Au moins elle ne s'était pas trompée sur ce point-là. Elle nota en revanche qu'il avait investi dans du mobilier : un canapé moelleux, deux imposants fauteuils inclinables sans compter les tables basses et les lampes. L'ensemble avait de l'allure. Son repaire était isolé de la cuisine par un muret surmonté d'une rangée de colonnes sculptées en bois blanc.


  — J'ai fait quelques travaux dans la cuisine. J'ai poncé et verni les placards et ajouté un plan de travail.


  Les placards en bois naturel renvoyaient une douce lumière dorée. Le plan de travail, façonné dans le même bois et carrelé, comportait une plaque de cuisson en vitro-céramique.


  Pas de vaisselle traînant dans l'évier. Sur le comptoir étaient sobrement disposés un bloc porte-couteau, un four micro-ondes et une cafetière. Le coin repas situé à l'autre bout de la pièce consistait en une table blanche recouverte de carreaux en céramique avec des motifs jaunes et bleus, quatre chaises peintes dans les mêmes nuances de jaune et un tapis bleu.


  — Tu es certain de ne pas avoir servi dans la marine ? l'interrogea-t-elle en balayant du regard la cuisine d'une propreté irréprochable. Faute d'espace sur un bateau, les officiers apprenaient vite à ranger chaque chose à sa place.


  — Tu t'attendais à une porcherie ? répliqua-t-il, amusé. Le linge sale s'entasse, mais, à part ça, je suis plutôt soigné. Une femme de ménage vient tous les quinze jours et se charge des détails qui m'échappent, comme la poussière. Suis-moi, je vais te montrer le reste des lieux.


  En l'occurrence une salle d'eau à côté de la cuisine, deux chambres spacieuses à l'avant de la maison séparées par une jolie salle de bains et, au fond, la chambre principale avec salle de bains attenante. Son lit était immense - elle en aurait mis sa main au feu - et fait. La chambre était bien rangée sans l'être parfaitement. Une de ses chemises était suspendue négligemment sur le dossier d'une chaise et une tasse avec un restant de café froid trônait sur la commode.


  — Voilà où elle se cachait, lança-t-il en saisissant la tasse. Je l'ai cherchée partout ce matin.


  Elle appréciait qu'il ne se soit pas cru obligé de ranger, non que la chambre soit en désordre. Elle n'exigeait pas de lui la perfection et il n'avait pas essayé de l'impressionner. De manière paradoxale, elle se sentait intimidée par la confiance en soi qu'une telle attitude supposait.


  — Je ne sais pas pour toi, mais moi, je meurs de faim, déclara-t-il. Allumons le barbecue pour faire griller ces steaks.


  Les deux tranches épaisses, coupées dans la bavette, semblaient si tendres qu'un couteau était presque superflu. Pendant qu'elles cuisaient, elle passa deux pommes de terre au micro-ondes, mélangea la salade et réchauffa les petits pains. À défaut de vin, il produisit une carafe de thé glacé.


  Après avoir lavé la vaisselle et remis la cuisine en ordre, chacun s'affairant avec efficacité et en parfaite symbiose avec l'autre, il décréta :


  — J'aimerais que tu jettes un œil au sous-sol. Je suis sûr qu'il te plaira.


  Il la devança dans les escaliers et alluma le plafonnier à l'éclairage violent.


  Elle remarqua tout d'abord la décoration très minimaliste - des tuyaux couraient le long des murs. Ensuite qu'il s'entraînait très sérieusement.


  À sa gauche, elle découvrit un nombre impressionnant d'haltères et un punching-ball accroché à une poutre. Il s'était aussi offert un appareil de musculation multifonctions et un tapis de jogging.


  Il se posta près de la porte et la regarda se diriger vers les poids et promener ses doigts sur le métal froid ; elle examina ensuite le reste de l'équipement. Elle était prête à parier qu'il ne se servait du tapis qu'en cas de très mauvais temps. Une averse ne clouerait pas un homme tel que lui à la maison, il fallait que les éléments soient vraiment déchaînés pour l'empêcher de sortir. Elle se demanda vaguement combien de kilomètres il parcourait chaque jour quand le tatami qui couvrait une bonne moitié de la pièce éveilla sa curiosité. Sa présence ne s'expliquait que d'une seule façon.


  Elle se doutait qu'il pratiquait le karaté depuis qu'elle l'avait vu mettre le cambrioleur hors d'état de nuire d'un seul coup de pied. Toutefois il n'en avait jamais fait mention et, avec le drame, ce détail lui était sorti de l'esprit. Elle ignorait pourquoi il n'avait jamais abordé la question alors qu'il savait qu'elle aussi pratiquait ce sport. Il n'aurait pas gardé le silence simplement parce qu'il n'avait pas atteint le même niveau qu'elle : l'ego de Tom Cahill n'était pas fragile, bien au contraire.


  — Tu t'exerces au karaté ici ?


  Il était appuyé contre le chambranle, une cheville posée sur l'autre, les bras croisés, le regard indolent et voilé tandis qu'il la dévisageait. Il haussa une épaule d'un geste nonchalant.


  — Pas seulement


  — Quoi d'autre ?


  — Le judo, l'aïkido et le kung-fu. Mais sur le terrain, rien ne remplace un bon vieux corps à corps.


  Nul doute qu'il devait exceller à ce jeu-là, se dit-elle, les battements de son cœur s'accélérant soudain. Pourquoi cette pensée suscitait-elle un tel trouble ? Autant se rendre à l'évidence : tout chez lui était excitant. De son corps tout en finesse et en puissance à la troublante impassibilité qu'il maniait comme une arme. Semblable à un félin, il la dévorait des yeux ; son calme trahissait une tension latente, comme s'il se préparait à bondir.


  Le repas s'était déroulé dans une ambiance légère, propice au badinage ; à présent, l'air vibrait d'un désir réciproque. L'atmosphère s'était alourdie, chargée d'électricité. Elle n'était pas naïve au point de ne pas savoir ce qui s'annonçait et, si elle voulait se mettre à l'abri, il fallait qu'elle saisisse sa chance sans plus tarder.


  — Bon, annonça-t-elle brusquement en s'avançant vers la porte et donc droit dans la gueule du loup. Il est tard, je dois penser à...


  — Reste.


  Il avait parlé d'une voix grave, caressante, en lui donnant une profondeur insoupçonnée. Reste, comme le contact du velours sur sa peau. Elle se figea, paralysée par la promesse contenue dans ce mot, son pouvoir de tentation.


  Oubliés le badinage et la légèreté.


  L'amour avec lui serait agréable. Plus que ça. Libérateur et, elle le craignait, dévastateur.


  Elle pivota et lui tourna le dos. Elle fixa le punching-ball, son cœur battait la chamade, une vague de chaleur se diffusa dans tout son être. Elle le désirait avec une intensité qui balayait presque toute raison. En désespoir de cause, elle tenta de se remémorer toutes les réserves qu'elle avait émises à son sujet - en pure perte.


  Elle n'osait ni se retourner ni croiser son regard et encore moins le laisser la regarder. Il devinerait tout de suite qu'elle était près de succomber. Et surtout elle ne voulait pas lire l'appétit qui brillait dans ses yeux.


  Reste... Il ne l'invitait pas à boire un café ou à poursuivre leur conversation, mais à passer la nuit avec lui, dans ses bras.


  — Non, bredouilla-t-elle au prix d'un effort surhumain.


  Sa main emprisonna sa nuque avec douceur, ses doigts se glissèrent sous sa masse de cheveux. Elle ne l'avait pas entendu se déplacer ni se rapprocher et elle sursauta. Il n'essaya pas de l'étreindre, il se fit caresse plutôt qu'étau. Rien ne l'empêchait de partir si tel était son souhait. Et là était tout le problème. Elle frémit sous sa main puissante et brûlante, la rugosité de ses doigts sur son cou délicat Elle les imagina explorant le reste de son corps et fut parcourue de frissons.


  — Reste, répéta-t-il comme si elle n'avait pas déjà refusé.


  — J'ai peur qu'on fasse une bêtise, réussit-elle à articuler péniblement.


  — On s'en fout.


  Son souffle chaud souleva les fines mèches de sa nuque, elle frissonna de nouveau. Sa voix rauque résonnait à ses oreilles comme un supplice.


  — Ce serait tellement bon, susurra-t-il en caressant sa nuque.


  Sa bouche se substitua à ses doigts, sa langue l'effleurait sans hâte, les frissons qu'éprouvait Sarah se transformèrent en tremblements.


  — Lentement... murmura-t-il.


  Il promena sa langue le long de son cou, descendit jusqu'à sa gorge et la mordilla avec douceur. Électrisée, elle tressaillit, laissa échapper un gémissement et sa tête, lourde, vint se poser contre son épaule.


  — ... ou rapidement ?


  Il s'empara de ses seins et en agaça la pointe, tout en se plaquant plus fort contre ses cuisses. Ses jambes manquèrent de céder sous elle, elle perçut sa propre respiration courte et saccadée, presque un halètement.


  — Alors ? chuchota-t-il d'une voix rauque.


  Elle se dégagea, se tourna et prit appui sur le mur derrière elle.


  — J'ai un principe, commença-t-elle.


  — Je ne suis pas sûr de vouloir le connaître, répondit-il, la méfiance visible dans ses yeux.


  — Je m'en doutais, dit-elle en haussant les épaules.


  — Vas-y, lâcha-t-il en se frottant le menton, sa barbe naissante lui râpant la main.


  — Je ne cède jamais à un homme que je peux envoyer au tapis, enchaîna-t-elle, un sourire confiant sur les lèvres.


  — Bon sang ! Tu me demandes de me battre pour coucher avec toi ?


  — Je ne le formulerais pas aussi crûment, mais... oui, reconnut-elle en haussant une nouvelle fois les épaules.


  — Sarah, réfléchis. J'aurais trop peur de te faire mal.


  — Tu n'as aucune raison de t'inquiéter, le rassura-t-elle.


  — Tu crois vraiment gagner ? rétorqua-t-il en plissant les yeux.


  Elle lui décocha un sourire narquois par-dessus l'épaule. Elle perdrait peut-être, mais, dans l'intervalle, elle savourerait chaque minute.


  — Je sais que tu vas prendre des gants et je compte bien en profiter.


  — Explique-moi pourquoi je déciderais de retenir mes coups pendant que tu te servirais de moi comme d'un punching-ball ? Pour que tu remportes la partie en plus ?


  — Si tu me casses la mâchoire ou si tu me mets KO, je ne serais pas dans les meilleures dispositions pour ce que tu as en tête, soupira-t-elle.


  — Et si tu me passes à tabac, je ne serais plus vraiment en état de...


  — Quel dilemme ! s'exclama-t-elle en se déhanchant gracieusement.


  — On atteint des sommets, conclut Cahill en se massant de nouveau le visage.


  — Pas encore.


  Elle marqua une pause, ne pouvant s'abstenir de le provoquer :


  — On les atteindra seulement si tu es le meilleur.


  Il l'examina un long moment puis prit une décision, son expression se durcissant.


  — OK. On va suivre les mêmes règles du strip-poker, mais à la lutte.


  Strip-poker ? Cet homme était machiavélique, songea-t-elle.


  — C'est injuste. Je n'ai jamais pratiqué la lutte et tu pèses trente kilos de plus que moi.


  — Quarante-cinq, pour être exact, précisa-t-il.


  Elle déglutit. Il devait être encore plus musclé qu'elle l'avait imaginé.


  — Après tout, c'était ton idée. Tu sais très bien qu'on ne peut pas s'affronter à la loyale. Au moins tu ne risqueras rien et en prime, j'accepte un handicap.


  Qu'il parte avec un handicap pimenterait l'action. Sa défaite ne faisait aucun doute, lui en revanche devrait arracher sa victoire.


  — Marché conclu.


  Il planta ses mains sur ses hanches et la toisa.


  — Pour marquer un point, je devrai t'immobiliser au sol alors que tu n'auras qu'à me faire tomber et tous les coups te sont permis. Le premier à poil perd le match. Et, poursuivit-il, nous déterminons tout de suite ce que nous gardons sur nous et nous démarrons à égalité.


  — Ça me paraît équitable, acquiesça-t-elle.


  Il l'observa.


  — Enlève tes boucles d'oreilles. Tu pourrais te blesser avec les fermoirs.


  Elle les retira sans un mot et les mit de côté.


  — Ton bracelet et ma montre se valent.


  Il jeta un œil à ses sandales.


  — Tu ne portes pas de chaussettes. Il y a un déséquilibre.


  — Commençons pieds nus, suggéra-t-elle en se débarrassant de ses chaussures.


  Il ôta ses bottes et ses chaussettes.


  — Voyons, combien de vêtements te reste-t-il ?


  — Quatre sans compter le bracelet. Pantalon, chemisier, soutien-gorge et culotte.


  — Et seulement trois pour moi.


  — Remets tes chaussettes et le compte est bon.


  Il s'exécuta et s'avança sur le tatami.


  — Cinq partout. La partie devrait se terminer vite.


  Il ne doutait pas de sa victoire, le sale arrogant. Elle non plus, elle l'appelait même de ses vœux, mais s'il pensait la battre à plates coutures, c'est qu'il sous-estimait sérieusement son adversaire. La vitesse était son point fort, elle jaillit comme l'éclair et d'un croche-pied, le projeta à la renverse, avant qu'il ait pu esquiver le coup. Elle le gratifia d'un sourire condescendant en s'éloignant hors de portée.


  — Les chaussettes, l'intima-t-elle.


  En silence, il s'exécuta avant de se redresser.


  — Tu es rapide, observa-t-il, désormais sur ses gardes.


  — C'est ce que mon instructeur me répète toujours, sourit-elle.


  — Le point est pour moi, s'exclama-t-il quinze minutes plus tard.


  Essoufflé, il rampa sur le côté. Son regard intense se posa sur sa poitrine dénudée, s'attarda sur les mamelons dressés.


  — On est ex aequo. Enlève ta culotte.


  Son ventre se contracta sous l'effet de l'anticipation. Hors d'haleine, elle s'efforça de contrôler sa respiration et agita son poignet.


  — Tu oublies mon bracelet.


  — Je le garde pour la fin.


  Elle se releva les jambes tremblantes. Elle s'était défendue comme une tigresse et il avait dû prendre des précautions pour éviter de lui faire mal si bien que l'affrontement s'était poursuivi au-delà de ce qu'elle avait prévu. Elle ignorait combien de temps elle pourrait résister à la tentation de ce corps presque nu contre le sien. À en juger par le renflement de son caleçon et la sueur qui perlait sur son corps, lui aussi avait du mal à se contenir.


  Elle prit plusieurs inspirations profondes, enfila les doigts sous l'élastique de son slip, ondula pour qu'il glisse jusqu'à ses chevilles. Il laissa échapper un râle, ses yeux fixés sur le triangle sombre. Sans les détourner, il fit tomber le caleçon à ses pieds et l'enjamba.


  Elle fut contrainte à son tour de réprimer un gémissement à la vue de son sexe, tendu, frémissant. Elle chancela avant de se ressaisir.


  — Une minute, protesta-t-elle d'une voix qui lui parut étouffée. Je ne t'ai pas encore donné l'ordre de le retirer.


  — Alors faisons comme si je l'avais toujours, suggéra-t-il.


  Et il bondit.


  Il la précipita sur le tapis en un clin d'œil et, à la dernière minute, elle parvint à se dégager. Son corps pesait une tonne, la réduisant à l'immobilité, comme lors des précédentes prises. Elle était sensible à ses efforts pour la ménager, mais se retrouvait chaque fois impuissante sous son poids. Son seul espoir aurait été de rester debout, de l'éviter et de guetter une ouverture, mais il l'avait déséquilibrée d'emblée.


  Luttant de toutes ses forces, elle s'arc-bouta du pied au tatami et poussa pour faire levier. Il changea de position afin de la contrer et plaqua ses hanches contre les siennes en gémissant. Pendant un instant Sarah oublia tout le reste, les sens en feu, elle n'avait plus qu'une envie : l'accueillir dans sa chair. Elle attendit une seconde d'éternité puis, in extremis, se libéra, et réussit à rouler près du mur. Il émit un nouveau grognement, cette fois-ci plus proche du grondement et fondit sur elle avant qu'elle puisse se relever.


  Sa puissance l'accabla, l'écrasa et la cloua sur le tapis. Il exerça une pression sur ses épaules pour qu'elles touchent le sol.


  — J'ai gagné, triompha-t-il d'une voix âpre.


  Le souffle court, il se décolla de son corps et se redressa.


  — Ne bouge pas, lui ordonna-t-il.


  Elle obéit. Elle était à la fois trop épuisée et trop excitée pour esquisser le moindre geste. Elle ferma les yeux, respirant avec difficulté tout en l'écoutant fouiller dans ses vêtements. Il avait dû aller chercher un préservatif, pensa-t-elle, et s'apprêtait à l'en dissuader, mais il était déjà de retour et lui maintenait les bras au-dessus de la tête. Un bracelet lisse et froid enserra ses poignets. Elle perçut un clic, elle était prise au piège.


  Stupéfaite, elle l'observa. Des menottes ? Elle tourna la tête pour vérifier. Il les avait passées autour d'un tuyau avant de les lui mettre. Elle remua les mains par curiosité. Il ne les avait pas trop serrées, suffisamment toutefois pour qu'elle ne puisse se délivrer.


  — Tu crois que c'est nécessaire ?


  — Absolument.


  Il soupira en tendant la main et en la promenant avec lenteur sur ses seins.


  — Juste au cas où tu déciderais de prendre ta revanche.


  — Je suis une femme de parole, Cahill.


  Elle s'arqua sous ses doigts.


  — Mais je préfère ne pas courir de risque.


  Il se pencha et l'embrassa avec fougue ; elle s'était doutée, en le défiant, qu'elle éveillerait ses instincts de conquérant. Elle abandonna toute résistance, cédant à ses exigences et se rendit sans conditions. Elle retint sa respiration, impatiente, frémissante de désir, ses hanches se soulevant naturellement.


  — Pas encore, dit-il. Je ne tiendrais même pas dix secondes.


  Moi non plus, songea-t-elle.


  Il lui couvrit la gorge et les seins de baisers, en prit la pointe durcie dans sa bouche et l'aspira avec ardeur. Un torrent de chaleur se déversa de sa poitrine à son bas-ventre. Elle se tendit comme un arc, il passa son bras gauche sous ses hanches et la maintint dans cette position tandis qu'il excitait l'autre sein.


  Il avait abandonné toute douceur. Sa bouche la prenait, impérieuse, s'arrêtant à la frontière exquise qui séparait la douleur du plaisir. Et puis il glissa le long de son buste, la dévorant de ses lèvres et la mordillant. Du bout de la langue, il taquina son nombril et un cri étonné jaillit de sa gorge tandis qu'elle se cambrait de nouveau. Sa bouche pourtant ne s'attarda pas, continua à descendre et, de sa main libre, il lui caressa les hanches et le ventre avant de se frayer un chemin entre ses jambes.


  Oui. Enfin. Elle touchait presque au but. Elle voulait sentir ses doigts en elle et sa bouche sur son corps.


  — Maintenant, implora-t-elle. Je t'en prie !


  Il lâcha un petit rire rauque, sa tête pressée contre l'intérieur de sa cuisse, son souffle chaud contre sa peau. De son pouce, il s'aventura plus profond, puis approcha sa bouche.


  Un flot incandescent enflamma Sarah, son corps entier trembla d'extase. Pendant un long moment magique, plus rien n'exista sauf son corps en feu et la vague de plaisir inouïe l'envahit avant de refluer lentement. Elle laissa échapper un soupir de contentement, mais son amant ne lui laissait aucun répit. Déjà il reprenait ses assauts dont la violence lui arrachait des gémissements de jouissance. Il la maintint sous lui, prolongeant son plaisir, la conduisant au paroxysme.


  Elle finit par s'effondrer, tremblante, des fourmillements dans les oreilles. Les yeux fermés, elle sentit qu'il se glissait en elle, enfin.


  Elle était enroulée autour de lui, lui au fond d'elle. Puis il plongea au plus profond d'elle, rallumant le brasier ardent, et elle se tendit tout entière vers lui.


  Chaque mouvement de ses reins la conduisait plus près du gouffre, de l'implosion. Il accéléra la cadence, leurs corps se soudèrent, elle se rapprocha de la jouissance, encore, presque...


  Son corps puissant se cabra, tremblant et palpitant. Il lui agrippa les hanches, se colla contre elle et laissa échapper des cris rauques. Elle hurla, emportée par une houle de plaisir plus intense que les autres, si intense qu'elle en eut le souffle coupé et se retrouva immergée dans le tumulte de ses sens.


  Ensuite, soit elle perdit connaissance, soit elle s'endormit, impossible de s'en souvenir. Soudain elle prit conscience du souffle d'air sur sa peau moite, du tapis collé contre son corps nu et de l'homme affalé sur elle. Ses soupirs haletants avaient laissé place à une respiration normale, indiquant que plusieurs minutes s'étaient écoulées.


  Dormait-il ? Elle réussit à tendre le bras et à toucher son épaule, il remua et tourna la tête, son visage se nichant contre son cou.


  — Bon Dieu, marmonna-t-il d'une voix étouffée. Tu as failli avoir ma peau.


  Avec précaution, chaque mouvement le mettant au supplice, il se souleva et s'écroula à ses côtés. Allongé sur le dos, son bras lui couvrant les yeux, il inspira profondément. Puis il jura.


  — Rassure-moi, tu prends la pilule ?


  — Je prends la pilule, répéta-t-elle comme un perroquet.


  — Merde, grommela-t-il.


  Un cri du cœur.


  — Je prends vraiment la pilule.


  Il déplaça son bras juste assez pour entrouvrir un œil.


  — Juré ?


  — Juré.


  — Tu ne me mènerais pas en bateau ?


  — Pas quand il s'agit de choses sérieuses.


  — Merci mon Dieu.


  Il tenta de s'asseoir, vacilla et retomba sur le dos.


  — Je me lève dans une minute.


  Décidément, il ne manquait pas de ressources. Sarah quant à elle savait que ses jambes refuseraient de la porter.


  — Tu en es sûr ?


  — Non, admit-il avant de fermer les yeux.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  17


  


  


  Ils étaient étendus dans le lit, la pièce était fraîche et sombre. Sarah n'avait même pas idée de l'heure qu'il était. Elle aurait certes pu lever la tête pour jeter un œil au réveil numérique sur la table de nuit, mais n'en avait pas la force. L'heure importait moins que ce constat ; elle s'était mise dans de beaux draps.


  Impossible de plaider l'ignorance. Elle s'était jetée dans les bras de Cahill en connaissance de cause.


  Le sexe était accessoire, même si les superlatifs se bousculaient dans son esprit : trop passionné, trop torride, trop intense. Il ne s'agissait pas de sexe, mais véritablement de fusion, du moins de sa part à elle. Là résidait tout le problème.


  Elle se refusait à l'aimer, elle avait pensé, ou plutôt espéré, qu'elle réussirait à cloisonner et à verrouiller ses sentiments. Elle avait échoué de manière lamentable. Sur le plan physique et émotionnel, ils se complétaient parfaitement. Cahill était peut-être le seul homme avec qui elle s'était jamais sentie en symbiose.


  Elle avait gardé les bras enroulés autour de son cou et les jambes collées contre les siennes. Depuis qu'ils étaient montés dans la chambre - il y avait de cela plusieurs heures à présent - leurs corps ne s'étaient pas désunit plus de cinq minutes. Ils s'étaient cajolés, caressés, embrassés, assoupis dans un enchevêtrement de membres et avaient fait l'amour avec une ardeur presque brutale. L'abstinence des derniers mois n'expliquait pas leur passion, tout comme elle ne pouvait être imputée à la nouveauté, ce qu'ils vivaient était différent, plus profond.


  Ils savourèrent une accalmie, leurs coeurs battant moins vite, mais à l'unisson. Cahill se frotta contre son cou avant de se retirer et de se laisser glisser sur le côté.


  — Je meure de faim, grogna-t-il.


  Cette simple remarque suffit à dissiper son malaise et elle s'esclaffa.


  — Tu es censé me sussurer quelque chose de romantique et de tendre Cahill. Ne serait-ce qu'un bon vieux: "alors, heureuse?"


  — J'ai renoncé autour du quatrième round, bâilla-t-il en s'étirant.


  Il allongea le bras et alluma la lampe de chevet, se hissa sur le coude et posa sur elle des yeux ensommeillés et comblés.


  — Si tu tends l'oreille, tu entendras toi aussi l'appel des cookies au chocolat.


  — Au chocolat ? Pourquoi ne pas l'avoir dit plus tôt ?


  Elle bondit hors du lit en direction de la salle de bain.


  — Je te rejoins dans la cuisine.


  — Tu les préfères chauds ou froids? s'enquit-il en enfilant un caleçon noir.


  — Fondants.


  — À tes ordres.


  Elle pénétra dans la cuisine au moment où il versait du lait dans leurs verres. Le micro-onde sonna et il sortit l'assiette remplie de cookies.


  — Je t'ai emprunté un tee-shirt, l'informa-t-elle en s'asseyant. J'espère que ça ne te dérange pas.


  Il descendait à mi-cuisses et cachait l'essentiel.


  — Il te va mieux qu'à moi, décréta-t-il en l'examinant.


  Il prit place en face d'elle et disposa l'assiette entre eux.


  — Sers-toi.


  Elle ne se fit pas prier. Les biscuits étaient tièdes et moelleux, les pépites de chocolat fondantes à souhait.


  — Quelle heure est-il ? demanda-t-elle en grignotant le deuxième.


  — Pas loin de 4 heures.


  — C'est presque l'aube et on n'a pas dormi, grommela-t-elle. Ou si peu.


  — Et alors ? On est samedi. Rien ne nous empêche de passer la journée au lit.


  — Impossible. Je dois rentrer.


  — Pourquoi ?


  Elle fixa le cookie, les miettes qui s'en échappèrent quand elle en cassa un morceau.


  — Outre le fait que mes pilules sont restées là-bas ?


  Il l'observa par-dessus son verre tandis qu'il avalait une gorgée de lait.


  — Oui, répondit-il doucement. Outre tes pilules. Non que je m'en moque.


  Elle prit une profonde inspiration. Elle lui devait la vérité.


  — Il faut que je fasse le point.


  — Sur quoi ?


  — Sur la situation. Sur toi. Sur cette nuit. Tout ça est... est...


  — ... tellement fort, compléta-t-il. Pour moi aussi. Alors pourquoi veux-tu t'enfuir ?


  — Je ne m'enfuis pas, j'ai besoin d'un peu de recul.


  Elle laissa courir son doigt sur le bord du verre puis leva les yeux vers lui. Il la scrutait avec son air de flic, sa barbe noircissant ses joues.


  — Je crois que notre relation représente plus pour moi que pour toi et j'ai gros à perdre.


  — Tu n'es pas toute seule dans cette histoire, Sarah. On ne mesure pas les sentiments sur un thermomètre.


  — Si, dans la mesure où je suis la plus fiévreuse des deux.


  — Tu n'as aucune certitude à ce sujet.


  Elle cligna des yeux tandis qu'il continuait à manger.


  — Précise ta pensée.


  — C'est l'heure des confidences ? demanda-t-il en se frottant la nuque. Bon sang, je ne suis déjà pas doué pour ce genre d'exercice en temps normal alors à 4 heures du mat... OK, je me lance : je ne sais pas où on va, je sais juste qu'on va quelque part. Je ne veux pas que tu t'en ailles. Je tiens à toi plus que je n'ai jamais tenu à personne et je suis conscient que tu n'es pas femme à agir à la légère. Mais moi non plus je ne joue pas. Tu as le choix, tu peux prendre tes jambes à ton cou ou bien tenter l'aventure.


  Elle le dévisagea, une douce sensation de bonheur avait éclos en elle. Elle s'attendait à ce qu'il garde ses distances après sa confession. Cahill s'était déjà brûlé les ailes, elle en revanche, n'avait jamais connu de déception amoureuse. Elle naviguait en territoire inconnu, d'où peut-être sa crainte que ses sentiments soient mis à mal. S'il était prêt à courir le risque, pourquoi ne le serait-elle pas ?


  — Très bien, conclut-elle calmement. Et maintenant ?


  — Je propose que nous finissions de manger et que nous retournions nous coucher.


  — Et après ?


  Il la regarda, vaguement exaspéré.


  — Je suis obligé de te fournir un emploi du temps détaillé ?


  — Je me targue d'être une femme très organisée. Alors, fais-moi plaisir.


  — Bon, je m'incline. Tu as ton travail et j'ai le mien. Je ne pourrai pas me libérer certains jours et d'autres, ce sera toi. À moins que tu n'emménages chez moi ? Non ?


  Elle secoua la tête.


  — Je m'en doutais, reprit-il. C'est encore trop tôt. Dans ce cas, nous continuerons à nous voir pendant notre temps libre. Nous délaisserons un peu le bowling...


  — Un vrai crève-cœur, murmura-t-elle.


  Il lui adressa un sourire approbateur.


  — ... mais je te jure que je ferai mon possible pour que tu ne t'ennuies pas avec moi. Alors, quel est ton verdict ?


  — Tout dépend de ce que tu as en tête.


  — Pour commencer, te faire l'amour. Et pour finir, te faire l'amour.


  — Comment as-tu deviné que j'adorais varier les plaisirs ?


  Il déposa l'assiette de cookies sur le comptoir et porta les verres dans l'évier.


  — Si tu aimes tant le changement, enchaîna-t-il en se tournant vers elle et en la mettant debout, que dis-tu de la table ?


  Le cœur de la jeune femme cogna contre sa poitrine en découvrant l'expression de son visage, ses yeux voilés qui la couvaient et se chargeaient de désir.


  — Très jolie.


  — Content que tu l'apprécies, souffla-t-il en l'allongeant dessus.


  


  


  Ils ne se quittèrent pas du week-end. Elle insista pour retourner quelques heures dans la maison du juge afin de ne pas accumuler trop de retard avec les cartons ; il l'accompagna pour lui prêter main-forte. Comme elle n'était pas chez elle, elle ne se sentit pas en droit de l'inviter à rester dormir. Elle prit quelques vêtements, sa trousse de toilette et le suivit avec sa voiture chez lui où ils se glissèrent sous les draps et n'en sortirent plus. Le dimanche fut, pour son plus grand plaisir, la réplique exacte du samedi. Elle remisa ses craintes dans un coin de son esprit et laissa les choses suivre leur cours. Aucune autre possibilité ne s'offrait à elle, à part fuir, mais ce n'était pas dans ses habitudes, même si elle était d'un naturel prudent.


  Tôt le lundi matin, elle rentra chez le juge et se replongea dans le travail avec détermination. Barbara l'appela à 10 heures et l'interrompit au beau milieu d'une corvée peu réjouissante : plier et empaqueter plus de serviettes et de gants qu'une armée pourrait en utiliser.


  — Je me suis entretenue avec un agent immobilier, annonça-t-elle. Il passera à la maison dans la journée pour apporter une pancarte, alors ne t'étonne pas si tu aperçois quelqu'un dans le jardin. Plusieurs personnes m'ont téléphoné ici, des gens que je connais de vue et dont les amis sont en quête d'une résidence à Mountain Brook. Les acquéreurs potentiels vont se bousculer.


  — J'en suis sûre, répliqua Sarah tout en réfléchissant que ses jours dans la maison étaient peut-être comptés.


  — Je prends l'avion ce week-end pour t'aider à emballer les effets personnels de papa. (Sa voix trembla un peu.) J'appréhende beaucoup, mais c'est une démarche nécessaire. Je n'arrive toujours pas à me rendre compte qu'il est mort et peut-être que... en rangeant ses affaires je m'habituerai à cette idée.


  — Tu veux que je vienne te prendre à l'aéroport ?


  — Non, j'ai l'intention de louer une voiture. Pourrais-tu seulement me réserver une chambre au Wynfrey ? Je ne me sens pas la force de m'installer à la maison.


  — Bien sûr. Tu préfères une suite ?


  — Une chambre suffira, je serai seule. Sarah, tu te doutes qu'il faudra beaucoup de temps avant que le testament soit homologué. Avec Randall et Jon nous avons évoqué la question et nous sommes tombés d'accord. Si tu as besoin de l'argent que papa t'a légué, nous pouvons t'avancer la somme et la récupérer une fois les formalités de succession réglées.


  — Non, surtout pas, se récria Sarah, choquée. Je me débrouille très bien et j'aimerais autant...


  — Ne discute pas, la coupa Barbara avec fermeté. Nous respecterons la volonté de papa.


  — Merci du fond du cœur, capitula Sarah. En tout cas, je t'assure qu'il n'y a pas d'urgence.


  — Très bien, mais si tu changes d'avis, préviens-moi. Oh, tant que j'y pense, je t'ai préparé une lettre de recommandation, je l'emporterai avec moi, alors rappelle-moi de te la donner. Tu as été merveilleuse, je me demande comment nous aurions fait sans toi.


  Sarah reçut une nouvelle offre d'emploi ce jour-là. Elle la parcourut et la classa avec les autres. Le poste en question n'exigeait pas qu'elle se libère sur-le-champ et constituait donc une possibilité à explorer. Elle résolut d'appeler l'expéditeur plus tard et de fixer un rendez-vous pour un entretien.


  À son grand étonnement, les propositions avaient afflué au courrier. Certains employeurs intéressés l'avaient même contactée directement et s'étaient vus opposer un refus de principe car elle privilégiait les approches plus formelles. L'intérêt qu'elle suscitait ne cessait de la surprendre.


  — C'est grâce à l'émission, décréta Cahill le jeudi soir quand elle lui en fit part.


  Il regardait la télévision installé dans le grand fauteuil inclinable, Sarah juchée sur ses genoux. Un véritable exploit : c'était le premier soir où ils n'avaient pas gagné la chambre sitôt le dîner avalé.


  — Tu as acquis une certaine notoriété qui conduira quelques-uns à vouloir t'engager juste pour le prestige.


  — Ce genre de poste ne m'intéresse pas, je refuse qu'on m'exhibe comme un signe extérieur de richesse. Le juge Roberts se reposait vraiment sur moi pour tout ce qui était organisation et gestion. Il était âgé, il vivait seul, il avait des soucis de santé et il répugnait à s'occuper des détails pratiques.


  — Il t'avait aussi engagée pour des raisons de sécurité.


  Sarah se rembrunit car ses talents de garde du corps n'avaient servi à rien. Au lieu de veiller sur lui, elle l'avait abandonné à son sort.


  — Hé, murmura Cahill avec douceur. Tu n'es pas responsable. Tu n'aurais pas pu empêcher le meurtre. Tu n'aurais eu aucune raison de te méfier du tueur car le juge le connaissait et l'avait invité à entrer. Tu ne leur aurais pas tenu compagnie pendant qu'ils bavardaient ?


  — Non, évidemment.


  — Alors, comment aurais-tu pu éviter le drame ? Il a probablement utilisé un silencieux et tu n'aurais rien entendu.


  — Au moins j'aurais pu l'identifier...


  Elle laissa sa phrase en suspens tandis que l'horrible vérité s'imposait à elle.


  — Il m'aurait tuée, moi aussi.


  Cahill referma ses bras autour d'elle.


  — Dieu merci, tu es allée au cinéma ce soir-là.


  Il déposa un baiser sur son front, lui renversa la tête en arrière et l'embrassa sur la bouche. Le baiser se prolongea, ce qui conduisit Sarah à penser que la télévision ne resterait pas longtemps allumée.


  — Rafraîchis-moi la mémoire, dit-il en relevant la tête. Quand Mme Pearson est-elle censée arriver ?


  — Demain soir.


  — Dois-je en conclure que tu ne dormiras pas chez moi ?


  — Malheureusement oui.


  — Alors, il n'y a plus de temps à perdre.


  Plus tard, une fois que tout fut éteint et que le sommeil menaçait de les vaincre, il lança :


  — Si ça ne t'ennuie pas, j'aimerais mener ma petite enquête sur tous ceux qui t'ont envoyé des propositions d'emploi.


  — Pourquoi ? s'alarma-t-elle au point de se redresser. Quelque chose te paraît suspect ?


  — Non, rien de spécial. C'est juste une précaution.


  — Si tu insistes.


  — Oui, rétorqua-t-il d'un ton ferme.
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  — Nous recevons beaucoup, dit Merilyn Lankford, en buvant une gorgée de café servi dans une tasse en porcelaine tendre, l'énorme diamant jaune à son doigt étincelant de mille feux au soleil. Et comme nous voyageons souvent, nous avons besoin de quelqu'un pour surveiller la maison en notre absence.


  Soudain elle se mit à rire, ses yeux pétillèrent.


  — Je répète sans cesse à Sonny que c'est une femme et non un mari qu'il me faudrait. Mademoiselle Stevens, voulez-vous m'épouser ?


  Sarah ne put retenir un éclat de rire. Mme Lankford était menue, dynamique, brune - une coloration discrète camouflait ses cheveux blancs - avec de grands yeux verts rieurs et un emploi du temps de ministre. Ses deux filles volaient de leurs propres ailes, l'aînée était mariée et la cadette encore étudiante. Leur mère travaillait dans l'immobilier, consacrait du temps à plusieurs associations caritatives et son mari dirigeait deux entreprises florissantes qui le contraignaient à soigner ses relations d'affaires et à organiser de fréquentes réceptions. Si le juge Roberts se rangeait dans la catégorie des vieilles fortunes, les Lankford ne cherchaient pas à cacher qu'ils appartenaient à celle des nouveaux riches et s'en donnaient même à cœur joie.


  Deux ans auparavant, ils avaient fait construire une clinquante hacienda toute en coins et recoins, pourvue de voûtes, d'une cour pavée, d'une fontaine centrale et d'une piscine olympique. M. Lankford s'était aménagé un espace multimédia, une pièce remplie de matériel dernier cri, de l'ordinateur à la chaîne stéréo en passant par l'inévitable téléviseur géant. Sans compter une salle de cinéma avec son écran de projection enroulable, dix fauteuils recouverts d'un velours luxueux et un son Dolby Stéréo. Les époux possédaient chacun leur propre salle de bains marbrée - la demeure en comptait une dizaine -, des placards qui auraient pu leur servir de résidences secondaires, huit chambres gigantesques et partout, l'argent coulait à flots.


  Ce temple de l'extravagance prêtait à sourire. Merilyn en appréciait visiblement chaque touche, de la plus absurde à la plus fastueuse. Elle avait parfaitement conscience du caractère ostentatoire de l'ensemble et s'en moquait royalement. Elle avait eu un coup de foudre pour une baignoire en marbre encastrée dans le sol et ne s'en était pas privée : elle ne raisonnait pas plus loin que ça.


  Sarah appréciait les Lankford et en particulier Merilyn. En ce qui la concernait, le cadre était idéal ; elle disposerait de quartiers séparés, un bungalow d'inspiration espagnole entièrement meublé, situé derrière la piscine et à demi dissimulé par un luxuriant rideau de lierre grimpant.


  Le plus important pour Sarah était que Merilyn avait réellement besoin d'elle. Les employeurs potentiels qu'elle avait rencontrés jusque-là lui avaient paru plus désireux de l'épingler à leur tableau de chasse qu'autre chose. Tous pouvaient très bien se passer de ses services. Et cette considération était déterminante à ses yeux.


  Au cours de ses entretiens, elle avait assisté à un phénomène curieux. Alors qu'en tant que demandeuse, elle était supposée se promouvoir, elle avait eu la nette impression que la plupart de ses interlocuteurs auditionnaient pour le rôle d'employeur. Elle s'était bien gardée de toute remarque. Elle savait qu'avec le temps tout rentrerait naturellement dans l'ordre et que chacun finirait par reprendre la place qui lui revenait.


  Merilyn Lankford était son quatrième rendez-vous et, selon toute vraisemblance, son dernier. Du côté de Barbara, les choses s'étaient accélérées, prenant tout le monde de court : une semaine après avoir mis la maison sur le marché, l'agent immobilier avait signé une promesse de vente et les acheteurs souhaitaient conclure sans tarder. Afin qu'ils puissent emménager dans les plus brefs délais, sur les instructions de Barbara, Sarah avait engagé du personnel supplémentaire pour l'aider à empaqueter et à déménager les affaires. La demeure était pratiquement vide, seuls ses appartements n'avaient pas encore été débarrassés.


  Le mobilier ne lui appartenait pas, tout comme la vaisselle. Si elle dormait dans ses propres draps, c'était uniquement parce qu'elle avait un faible pour la soie. En définitive, il ne lui restait qu'à emballer ses vêtements, ses produits de beauté, ses livres, sa chaîne stéréo et sa collection de cassettes et de disques. Cahill lui avait recommandé de ne rien précipiter et lui avait proposé d'emménager chez lui en attendant de trouver un nouveau poste. Elle préférait cependant conserver son indépendance, certes relative, puisqu'elle passait le plus clair de son temps en sa compagnie.


  Après avoir discuté salaire, fonctions, avantages et jour de congé, Merilyn la gratifia d'un sourire éblouissant.


  — Quand pouvez-vous commencer ?


  — Dans deux jours, déclara Sarah spontanément. Si vous n'y voyez pas d'inconvénient, j'apporterai mes affaires dès demain. J'aurais besoin que vous et M. Lankford m'informiez de vos emplois du temps et de vos besoins respectifs et si possible que vous me fournissiez un plan détaillé de la maison.


  — C'est un vrai casse-tête, n'est-ce pas ? Je vous donnerai les plans originaux, nous en avons gardé une dizaine d'exemplaires. Nous avons conçu cette maison et pourtant il m'arrive encore de me perdre et de devoir regarder par la fenêtre pour me repérer, plaisanta-t-elle.


  — Au moins vous n'en aurez jamais fait le tour, ajouta Sarah en souriant.


  — On ne s'en lasse pas, en effet. En construisant cette maison nous nous sommes embarqués dans une aventure formidable, nous avons rendu fou le maître d'œuvre en lui proposant chaque jour de nouvelles idées et nous avons dû l'amadouer avec des primes pour qu'il termine. Nous savions que, sauf catastrophe, nous finirions nos jours entre ces murs et nous n'avons pas lésiné sur les moyens. Notre première nuit ici, nous sommes retombés en enfance et nous avons joué à cache-cache. J'ai hâte d'avoir des petits-enfants, la maison regorge de bonnes cachettes.


  Soudain elle se frappa le front.


  — Je perds la raison. Je n'ai pas atteint l'âge d'être grand-mère ! Je ne sais pas ce qui m'arrive, je suis obsédée par le sujet depuis un an. Vous pensez que je devrais me soigner ?


  — Des petits-enfants seraient le meilleur remède, déclara Sarah en riant.


  — Bethany, mon aînée, a vingt-quatre ans et elle me paraît bien trop jeune, en tout cas pour fonder une famille, et j'espère qu'elle attendra encore un peu. Même si je n'avais que vingt ans à sa naissance !


  — On a le sentiment d'être invincible à cet âge-là, murmura Sarah.


  Elles se mirent d'accord sur les termes du contrat réduit à son plus simple élément. Merilyn lui confia ensuite les clés du bungalow et de la maison, les codes du portail et des systèmes de sécurité et un plan de la maison, une trentaine de pages au bas mot qu'elle avait enroulées et qui devaient peser plusieurs kilos. Étourdie par la rapidité avec laquelle Merilyn expédiait ses affaires, Sarah retourna chez le juge et appela Barbara pour la prévenir qu'elle avait fini de nettoyer et de ranger et qu'elle quitterait la maison le lendemain, sauf empêchement de dernière minute, laissant ainsi la voie libre aux nouveaux propriétaires.


  — Où comptes-tu t'installer ? l'interrogea Barbara. Je ne veux pas te perdre de vue, Sarah. Tu fais partie de la famille depuis presque trois ans et je ne peux pas imaginer ne pas être en contact avec toi.


  — J'ai accepté le poste chez Sonny et Merilyn Lankford à Brookwood.


  — Oh, s'exclama Barbara. Des nouveaux riches.


  L'emplacement en disait long sur leur situation sociale.


  — Oui, et heureux de l'être.


  — Tant mieux pour eux. Où puis-je te joindre ?


  — J'aurai une ligne privée, je vais te donner mon numéro.


  Elle l'avait déjà mémorisé et elle le débita d'une traite.


  — Et tu as noté celui de mon portable, non ?


  — Je l'ai inscrit dans mon carnet d'adresses. Je contacterai la banque et leur demanderai de verser le solde de ton salaire sur ton compte demain. Prends soin de toi, d'accord ?


  — Toi aussi.


  Après avoir raccroché, Sarah laissa son regard errer sur les deux pièces douillettes où elle avait vécu, puis elle coupa court à la tristesse et à la nostalgie en rangeant ses livres. Tout en continuant les cartons, elle téléphona à sa mère, lui raconta les derniers développements et lui communiqua ses nouvelles coordonnées. Son père était en parfaite santé, Jennifer se croyait enceinte - pas vraiment une surprise puisqu'elle s'était attelée à la tâche depuis quelque temps et Daniel était de retour dans le Kentucky sain et sauf. Personne ne manquait à l'appel.


  Sarah s'affaira sans relâche. Son esprit vagabondait déjà vers les responsabilités qui l'attendaient chez les Lankford, elle organisait en pensée les plannings pour que les centaines de fenêtres brillent et que les kilomètres de joints soient astiqués. Le nettoyage incomberait à une gouvernante ou à une entreprise extérieure, mais Sarah serait chargée de superviser les opérations. Leur demeure était au minimum deux fois plus grande que celle du juge - les tâches domestiques seules l'accapareraient à plein temps.


  Son portable sonna, la faisant sursauter. Elle l'extirpa de son sac.


  — Allô ?


  — Je voulais juste savoir quand tu rentrerais à la maison, lança Cahill d'une voix détendue.


  Sarah jeta un œil à sa montre et grimaça. Elle n'avait pas vu passer l'après-midi, il était presque 19 heures.


  — Désolée, je rangeais mes affaires et j'ai perdu toute notion du temps. Tu es déjà à la maison ?


  — Non, je suis en route, j'ai terminé tard moi aussi. Tu as envie de manger dehors ?


  Elle examina ses vêtements. Elle avait enfilé un jean avant de s'attaquer au rangement et il était taché et poussiéreux.


  — Je suis trop sale pour le restaurant. Tu veux que je prenne des plats à emporter sur le chemin ?


  — Je peux m'en occuper. Que penses-tu de Jimmie ?


  Jimmie était un restaurant familial sympathique au menu fixe d'une semaine sur l'autre.


  — Parfait. Pour moi, ce sera des légumes et du pain de maïs. Tu connais mes goûts.


  Du moins, il aurait dû les connaître, car en deux semaines ils s'étaient approvisionnés chez Jimmie pas loin de sept fois.


  — Tu en as pour longtemps ?


  — Je vais m'arrêter là pour ce soir. J'ai presque fini de toute façon.


  — Alors, à dans une demi-heure environ. Si tu arrives avant moi, laisse tes cartons dans la voiture, je m'en chargerai en arrivant.


  Il raccrocha et Sarah fronça les sourcils.


  — Bon sang, murmura-t-elle.


  Il pensait qu'elle s'installerait chez lui, même si chaque fois qu'il avait abordé le sujet, elle avait répondu par la négative.


  Elle avait peut-être une conception dépassée et absurde des relations de couple, mais elle se refusait à cohabiter avec lui. Passer la nuit chez lui ne la dérangeait pas, d'ailleurs elle avait dormi avec lui tous les soirs depuis qu'ils avaient fait l'amour la première fois. Mais elle n'accepterait d'habiter avec un homme que s'ils étaient mariés ou au moins fiancés. Cahill lui avait demandé beaucoup de choses, mais pas sa main. Pour l'instant...


  Pour l'instant ?


  Elle interrompit brusquement le flot de ses pensées. Se serait-elle mis en tête de l'épouser? Son inconscient n'avait-il donc rien retenu de ses sermons sur les dangers de s'engager avec un homme qui se remettait à peine d'un divorce chaotique ? En dépit de toutes ses réserves, était-elle tombée amoureuse de lui au point de rêver à un happy end ?


  Oui, oui, sans hésitation.


  Sa naïveté n'avait d'égale que son optimisme. Elle ferma les yeux, partagée entre l'amusement et l'agacement. Puisque tous les espoirs étaient permis, il ne lui restait plus qu'à jouer avec les cartes que le sort lui avait distribuées et à voir comment la partie se terminerait.


  Elle transporta quelques cartons jusqu'à sa voiture, se lava le visage et les mains et vérifia comme à son habitude que toutes les fenêtres et les portes étaient fermées, et l'alarme branchée avant de verrouiller la porte. Elle accomplirait ces gestes le lendemain pour la dernière fois, ensuite elle se dévouerait aux Lankford, veillerait à leur confort et orchestrerait leur quotidien.


  Le restaurant devait être bondé car Cahill n'était pas à la maison à son arrivée. Elle s'introduisit chez lui avec le double qu'il lui avait remis et se glissa sous la douche pour achever de nettoyer la crasse provenant des cartons. Elle s'enveloppa dans le peignoir en éponge qu'elle avait laissé dans la salle de bains et sortait de la chambre quand elle entendit la porte de derrière s'ouvrir.


  — Chérie, je suis rentré ! s'exclama-t-il.


  Elle rit en pénétrant dans la cuisine. Il avait posé les plats à emporter sur la table et prenait la carafe de thé dans le réfrigérateur.


  — Et j'ai une faim de loup, ajouta-t-il.


  — Moi aussi. Qu'est-ce qui t'a retenu ?


  — Une mère a emmené son fils de trois ans chez le pédiatre qui a remarqué que le gosse était couvert de bleus. Elle lui a expliqué qu'il était tombé dans l'escalier. Il ne l'a pas crue et nous a signalé les faits. Après enquête, il s'est avéré qu'ils n'avaient pas d'escalier chez eux. Les monstres. Et puis nous avons aussi épluché les dossiers en cours.


  En clair, ils passaient au crible les éléments recueillis chez le juge, reprenant tout à zéro, pour essayer de repérer un détail qui leur aurait échappé. Les chances de résoudre l'affaire diminuaient un peu plus à chaque heure, pourtant ils ne renonçaient pas.


  — Je suis allée à un autre entretien aujourd'hui, l'informa-t-elle alors qu'ils s'asseyaient. Chez Sonny et Merilyn Lankford, à Brookwood. Ils possèdent une espèce d'hacienda gigantesque.


  — Oui, je connais l'endroit. Comment ça s'est passé ?


  — J'ai accepté le poste.


  Il se figea, la fourchette à mi-hauteur de la bouche, le regard scrutateur.


  — Mêmes conditions que chez le juge Roberts ? Tu habiteras là-bas ?


  — Oui, dans un petit bungalow séparé. Je ne travaillerai pas le week-end sauf s'ils organisent une soirée et dans ce cas, je récupérerai un jour dans la semaine.


  — Tu commences quand ?


  Il arborait son expression de flic et s'exprimait d'un ton froid et détaché. Il s'attendait à ce qu'elle emménage chez lui et n'aimait pas que les choses ne se déroulent pas comme prévu.


  — Après-demain.


  — Donc, demain soir, tu dormiras ici pour la dernière fois.


  Son appétit s'évanouissait à vue d'œil.


  — Ce sera la dernière fois où je passerai toutes les nuits avec toi. À toi de décider si tu veux que ce soit la dernière fois tout court.


  — Que dois-je comprendre ?


  — J'ai pris des engagements et je m'y tiendrai. Pendant mon temps libre, rien ne nous empêche de continuer à nous voir si tu en as envie.


  — Bien sûr, souffla-t-il avec douceur. J'en ai envie.


  — Mais tu es en colère parce que j'ai accepté ce travail.


  — Non, j'étais sûr que ça arriverait un jour ou l'autre. Je déteste te sentir loin de moi. C'est complètement différent.


  — J'aime être avec toi, Cahill.


  La formule était moins risquée que «je t'aime ».


  — Nous savions dès le début que notre arrangement serait temporaire.


  — Très bien, très bien, fit-il contrarié. On survivra. L'idée que tu sois loin me dérange, c'est tout. Et avant que tu t'installes là-bas, je veux vérifier deux ou trois choses sur eux. Tu n'as pas oublié notre accord ?


  — J'imagine mal Merilyn Lankford en terroriste ou en blanchisseuse d'argent au service de la mafia, ironisa-t-elle, soulagée qu'il n'essaie pas de la faire changer d'avis.


  — On ne peut jamais jurer de rien. Les gens cachent toutes sortes de squelettes dans leurs placards. J'aurais l'esprit plus tranquille, OK ?


  Il plongea la main dans sa veste qu'il avait suspendue sur le dossier de la chaise et en sortit son carnet.


  — Donne-moi leurs noms et leur adresse.


  Elle s'exécuta en soupirant.


  — Il s'appelle vraiment Sonny ou c'est un surnom ?


  — Je suppose que c'est son vrai prénom.


  — Peu importe, je me débrouillerai. Et s'ils ont été verbalisés pour la moindre infraction au code de la route, je l'apprendrai.


  Il remit son calepin dans sa poche et continua de manger. Le bouleversement de ses habitudes domestiques ne le perturbait pas au point de lui couper l'appétit, remarqua-t-elle avec amusement et elle se força à l'imiter.


  Ses pensées dérivèrent inévitablement vers le juge. Après tout c'était son meurtre qui motivait Cahill à enquêter sur les Lankford. Le lendemain, cela ferait quatre semaines qu'il était mort. Tous les mercredis constituaient un triste anniversaire. Elle ignorait si le mercredi redeviendrait jamais un jour comme les autres.


  — Vous n'avez pas avancé dans l'enquête ? l'interrogea-t-elle.


  Il l'aurait sans doute informée si cela avait été le cas. Ou peut-être pas, Cahill cultivait le mystère quand il s'agissait de son travail.


  — Non, mais nous poursuivons nos recherches. Il y a forcément une explication et nous la trouverons tôt ou tard. Quelqu'un finira par parler, laissera échapper une information qui reviendra à nos oreilles. Ou alors quelqu'un perdra patience et nous appellera pour vider son sac. Nous questionnons les gens, nous leur montrons la photo, nous essayons de provoquer un déclic. Il se produira. Un jour ou l'autre, c'est inévitable.
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  Mountain Brook était une petite ville où tout le monde se connaissait et les langues allaient bon train. Elle avait pris un poste chez les Lankford, ces nouveaux riches - l'hérésie qui leur servait de maison symbolisait bien leur statut de parvenus. Il avait reçu une réponse polie l'informant qu'elle avait accepté une autre proposition, mais le temps qu'elle lui parvienne, il avait déjà eu vent de la nouvelle.


  Il garda la lettre en main, étudia sa signature soignée et assurée. Il l'avait relue une dizaine de fois depuis qu'il l'avait ouverte, toutefois son contenu n'avait pas changé. Il avait l'impression de sentir son odeur, un parfum léger et frais qui l'atteignait de plein fouet car elle aurait dû être chez lui, à ses côtés. Chaque jour, il ressentait un peu plus le vide de son absence, comme si sa vie sans elle n'avait pas de sens. La douleur était intolérable.


  Il pressa le papier contre son visage, réconforté à l'idée qu'elle l'avait touché et le lui avait envoyé personnellement.


  Comment avait-elle pu se montrer aussi désinvolte à son égard ? Ne savait-elle donc pas... ? Non, bien sûr que non. Elle ne pouvait pas savoir, se reprit-il. Il ne fallait pas la blâmer, après tout elle ne l'avait pas encore rencontré. Dès que ce serait le cas, elle comprendrait qu'ils étaient destinés l'un à l'autre. Elle avait dû éprouver de la pitié pour ces misérables Lankford et s'efforçait d'apporter une touche de classe dans leur univers de vulgarité. Le combat était perdu d'avance mais sa Sarah ne renonçait pas devant l'adversité. Elle essaierait et essaierait encore, quitte à se tuer à la tâche.


  Il entretenait des relations avec les Lankford - après tout, les affaires étaient les affaires. Il n'était jamais allé chez eux, mais l'heure de leur rendre une petite visite avait sonné. Obtenir une invitation ne poserait aucun problème, ils avaient érigé la mondanité en mode de vie, comme s'ils n'avaient jamais goûté au plaisir de la solitude et du calme.


  S'introduire chez les Lankford était une excellente idée, il aurait tout loisir d'observer Sarah, qui superviserait bien sûr les réjouissances. Il lui serait peut-être même présenté. Présenter ses domestiques à ses invités tenait du faux pas magistral et Merilyn Lankford manquait suffisamment de sophistication pour le commettre. Non que Sarah soit une employée comme les autres. Après tout, c'était elle la véritable maîtresse de maison, même si elle officiait en coulisses. Elle méritait de diriger son empire à lui plutôt que ce temple du mauvais goût. Pour le bien de Sarah, sans parler du sien, il devait impérativement la tirer de là. Il serait forcé de passer à l'action, et le plus tôt serait le mieux. Il ne devait rien laisser au hasard cependant. Il lui faudrait élaborer un plan sans faille, ce qui supposait un talent de virtuose. Il était impatient de relever le défi.


  


  


  Les hommes sont esclaves de leurs habitudes, ils creusent inlassablement le même sillon et choisissent de s'enliser par peur de s'aventurer hors des sentiers battus. Les psychologues ont constaté que les gens préfèrent vivre en terrain familier, même dans les pires conditions, plutôt que d'affronter le monde. Les femmes battues restent avec leurs maris non par espoir, mais par crainte de se retrouver livrées à elles-mêmes : le saut dans l'inconnu les terrorise. Seuls les plus téméraires ou les plus désespérés brisent leurs chaînes. Tous se conforment à une routine bien établie, se livrent aux mêmes activités à des heures plus ou moins fixes.


  Fort de ce constat sur la nature humaine, Cahill ne s'attendait certes pas à ce que l'homme de la photographie revienne utiliser le même téléphone de la galerie marchande, mais qui sait, si la chance lui souriait, il pouvait croiser un habitué des lieux, présent la nuit où le juge avait été tué et aurait remarqué... Quoi ? Quelque chose. N'importe quoi.


  Aucun des vendeurs interrogés n'avait pu lui fournir le moindre renseignement - logique, puisqu'ils étaient supposés surveiller ce qui se passait dans leur boutique, non dans le hall. Et les gens assis sur les bancs, les groupes d'adolescents qui gloussaient et s'efforçaient d'avoir l'air cool, la jeune femme qui berçait lentement son bébé dans sa poussette avec le pied tout en mangeant un gâteau ? Venaient-ils tous les soirs ? Tous les mercredis soir ?


  À peu près à l'heure où l'appel avait été passé, Cahill, en suivant son instinct, se rendit à la Galleria et arrêta tous ceux qu'il rencontrait aux abords de la cabine en leur montrant le cliché. Reconnaissaient-ils cet homme ? Ou bien leur rappelait-il quelqu'un ? Pensaient-ils l'avoir déjà croisé dans le centre commercial ?


  On le gratifia de regards suspicieux, de réponses négatives, de hochements de tête. Certains ne prirent même pas la peine de regarder la photo avant de s'éloigner. D'autres l'examinèrent longuement avant de la lui rendre, désolés.


  Cahill s'obstina. Ses collègues et lui n'avaient fait aucune percée dans l'affaire, aucune rumeur ne leur était parvenue, aucune dénonciation par vengeance - rien. Ils se heurtaient à un mur infranchissable. Ils possédaient la balle qui avait tué le juge, mais pas la douille. Les empreintes recueillies ne correspondaient à aucun criminel fiché, ils n'avaient retrouvé ni arme du crime ni témoin et n'avaient pas réussir à établir de mobile. Ils étaient dans le noir le plus complet.


  Cette histoire commençait à lui taper sur les nerfs. Personne ne devrait pouvoir commettre un meurtre en toute impunité. Chaque fois qu'un tel cas se produisait, il le vivait comme un affront personnel, une insulte au flic.


  Il aborda un type d'une vingtaine d'années accompagné de sa copine aux lèvres peintes en noir et scotchée à lui comme un papier sur une bouche d'aération. Ils le prirent de haut et consentirent tout de même à jeter un œil au cliché.


  — J'sais pas, lâcha-t-il, en plissant le front. Il me dit quelque chose, mais j'arrive pas à le replacer, tu vois ?


  Cahill conserva une attitude bienveillante et un ton neutre, il pouvait se montrer très persuasif quand les circonstances l'exigeaient, et ce soir-là il avait opté pour la méthode douce, sachant que les gens mis en confiance s'épancheraient plus facilement.


  — Vous l'avez déjà aperçu dans la galerie ?


  — Non, j'crois pas... Mais... Ça me revient, il me rappelle mon banquier !


  — Votre banquier ?


  — Ouais, mon pote Rockefeller !


  Ils s'éloignèrent en ricanant.


  — Hilarant, marmonna Cahill dans sa barbe en se retournant.


  Ce rigolo ferait bien de prier pour ne pas avoir affaire à lui si jamais il s'écartait du droit chemin, ce qui ne devrait pas tarder s'il se fiait aux apparences.


  Il s'activa sans relâche jusqu'à ce que l'annonce de fermeture retentisse dans le centre commercial. Encore une tentative qui se soldait par un échec. Pourtant, s'il persistait et continuait à exhiber le cliché, il obtiendrait forcément un résultat.


  La demeure était plongée dans l'obscurité à son arrivée. Il resta assis dans sa voiture un moment à contempler les fenêtres noires.


  — Merde, grogna-t-il.


  Retrouver une maison déserte ne l'avait jamais dérangé avant, mais à cet instant, il était si contrarié qu'il éprouvait l'envie de tout casser. En quelques semaines, il s'était tellement habitué à la présence de Sarah que son absence le rendait presque aussi malade que lorsqu'il s'était séparé de Shannon.


  C'était même encore pire. Il n'avait pas regretté Shannon. Découvrir qu'elle le trompait avait détruit tous ses sentiments pour elle - à part la colère. Sarah lui manquait à chaque instant. La douleur s'atténuait quand il travaillait, mais la pensée qu'elle ne serait pas là à son retour était tapie dans un coin de son esprit, guettant un moment de détente pour s'abattre sur lui.


  Il sortit finalement de la voiture et pénétra dans la maison, alluma la lumière, mit la télé en route et alla se chercher à boire. Rien qui différât des autres jours, cela ne lui suffisait plus cependant. La sensation de vide l'enrageait.


  Sarah était restée la nuit du samedi avec lui et ils s'étaient aimés avec frénésie. Il n'était jamais rassasié d'elle et ce constat l'effrayait. Elle s'abandonnait à lui sans réserve et jouissait de son corps comme lui du sien. L'accord entre eux, au lit et en dehors, était si parfait qu'il s'en alarmait.


  Tout est toujours trop beau pour être vrai, pourtant Sarah et lui semblaient faits l'un pour l'autre. Quand ils se chamaillaient, elle ne se laissait jamais impressionner au point qu'il doutait même que l'intimider soit possible. Tant mieux. Il n'aurait pas besoin de la prendre avec des pincettes. L'amour était torride et haletant. Ils riaient des mêmes plaisanteries. Peut-être parce qu'elle était issue d'une famille de militaires, elle savait lire en lui comme aucune autre femme avant elle.


  Seule ombre au tableau : elle n'était pas à ses côtés.


  Il détestait la savoir dans ce maudit bungalow - avec une virulence qu'il s'efforçait de lui dissimuler. Il s'était montré raisonnable, voire compréhensif au sujet de sa carrière. Lorsqu'elle lui avait annoncé qu'elle avait accepté ce poste et résiderait sur place, il n'avait pas hurlé « Pas question ! Il faudra me passer sur le corps avant ! » alors que ces mots lui avaient brûlé les lèvres. Il maudissait la retenue qu'il s'était imposée.


  Et encore plus le fait de n'avoir pas voix au chapitre.


  Ils étaient amants, point final. Il s'était fendu d'un prudent « voyons ce que l'avenir nous réserve ». Il avait refusé tout engagement mutuel même s'il estimait qu'un accord tacite d'exclusivité les liait l'un à l'autre. Ce flou relationnel le rongeait à présent. Il aurait dû aborder le sujet avec elle avant et craignait qu'il soit trop tard. Elle avait signé un contrat avec les Lankford et, la connaissant, elle refuserait d'en modifier les termes - pas pour un simple amant de passage.


  Considération qui le remplissait de colère. Il ne voulait pas graviter à la périphérie de sa vie, mais en être le centre.


  Si Sarah était quelqu'un de facile à vivre, il avait pris conscience dès le départ que son existence était régie par des principes gravés dans la pierre. D'ailleurs cette qualité rajoutait à son charme. Lorsqu'elle faisait une promesse, elle la respectait ou, en tout cas, mettait tout en œuvre pour l'honorer. Elle tenait sa parole. Quand elle se marierait, l'heureux élu n'aurait jamais à s'inquiéter de son infidélité. Elle le jetterait peut-être dehors et demanderait le divorce, mais elle ne le tromperait pas et seul un imbécile irait voir ailleurs.


  Il avait été fou de croire que les deux semaines de passion intense qu'ils avaient vécues suffiraient à la retenir. Elle n'avait jamais perdu de vue ses obligations envers la famille du juge ni renoncé à chercher du travail. Il avait présumé qu'elle s'accorderait un délai de réflexion et lui consacrerait plus de temps.


  En quoi aurait-il été avancé ? L'issue aurait été la même. Deux semaines ou deux mois ne changeaient rien, il lui aurait fallu de toute façon retrouver un emploi. Il devait s'estimer heureux que ses efforts aient été couronnés de succès aussi vite car, dans le cas contraire, elle aurait été contrainte d'élargir ses recherches et aurait peut-être atterri à Atlanta ou à l'autre bout du pays, et là, il s'en serait mordu les doigts.


  S'il avait vraiment voulu la garder auprès de lui, il aurait enclenché la vitesse supérieure. Mais Sarah ne se serait contentée de rien moins que d'une demande en mariage et, bon sang, à la seule perspective de se faire repasser la corde au cou, il en avait des sueurs froides. Les fiançailles pourraient peut-être s'éterniser.


  Non, elle le percerait à jour immédiatement. En plus, rien ne lui garantissait qu'elle accepterait de l'épouser. Elle envisageait de voyager dans le monde entier et s'employait activement à concrétiser ses ambitions. Elle caressait ce rêve depuis très longtemps et avait même organisé sa vie en fonction, se gardant de nouer de quelconques attaches. Il voyait mal comment son projet pouvait s'insérer dans une relation sérieuse, et ignorait si elle préférerait convoler en justes noces avant ou après l'avoir réalisé.


  Et elle ne lui avait toujours pas dit qu'elle l'aimait. Bien sûr, il l'avait deviné. Il n'avait pas sauté sur l'occasion pour autant, n'avait pas tenté de donner un autre tour, plus définitif, plus officiel, à leurs rapports. Il s'était laissé porter par le courant, préférant ne rien précipiter, et il le payait cher à présent.


  Il pouvait certes maintenir le statu quo. Ils passeraient leurs week-ends ensemble, comme la plupart des autres couples. Rien ne l'empêcherait de l'appeler ou de déjeuner avec elle quand leurs emplois du temps coïncideraient. Et il se rattraperait le week-end.


  Cette solution était loin de le satisfaire. Il voulait qu'elle passe toutes ses nuits avec lui. Qu'ils prennent leur repas ensemble et se racontent leur journée. Le matin, ils se partageraient le journal et se battraient pour la section principale. Ils s'exerceraient dans le sous-sol - peu importait son gabarit, elle compensait leur différence de poids par sa rapidité. Chaque fois qu'ils s'étaient affrontés au karaté, au kick-boxing ou à la lutte, son sport préféré depuis qu'ils avaient fixé leurs propres règles, leurs corps à corps s'étaient achevés en apothéose. Il avait d'ailleurs le plus grand mal à s'entraîner sans que le désir le submerge. Le sous-sol était imprégné de son parfum, de l'odeur et des souvenirs de leurs ébats. Même la table de la cuisine lui parlait d'elle.


  Elle lui manquait.


  Il consulta sa montre, s'empara du combiné et composa son numéro.


  — Salut, souffla-t-il quand elle décrocha.


  — Salut.


  Il perçut le sourire dans sa voix.


  — Tu dormais ?


  Sarah n'avait rien d'une couche-tard, elle se levait souvent à l'aube et éteignait les feux vers 22 heures au maximum et souvent dès 21 heures. Il avait quand même tenté sa chance.


  — Non, je suis au lit et je bouquine.


  — Qu'est-ce que tu portes ?


  — C'est un appel cochon ? rit-elle.


  — Je ne l'exclus pas.


  — J'ai enfilé un pyjama en coton. Tu l'as déjà vu.


  — Ah bon?


  Il ne se souvenait pas qu'elle ait jamais revêtu quoi que ce soit en sa présence.


  — Notre première rencontre. Je vais te rafraîchir la mémoire. J'étais assise sur les marches, l'électricité était coupée, deux malfaiteurs gisaient sur le sol.


  — Oui, ça me dit vaguement quelque chose. J'étais persuadé que tu réchauffais les nuits du juge Roberts.


  — Quoi ? s'écria-t-elle indignée.


  — Une fille sexy comme toi avec un vieux monsieur, quelle autre conclusion un flic pouvait-il tirer ?


  — Hum, qu'il s'agissait du majordome ?


  — Les flics ne prennent jamais rien pour argent comptant. Après t'avoir parlé quelques minutes, je savais à quoi m'en tenir, cependant.


  — Tu as bien fait de garder tes conclusions pour toi.


  — L'instinct de survie. Tu me manques, Sarah.


  — Toi aussi, murmura-t-elle après une pause. Mais on n'a pas le choix.


  — Pas ce soir en tout cas. Avec quelques ajustements, on devrait arriver à un compromis qui nous permettrait de passer plus de temps ensemble. On en rediscutera ce week-end.


  — Je ne pourrai pas me libérer samedi, les Lankford organisent une soirée et ma présence est indispensable. Par contre, je ne travaillerai pas dimanche et lundi.


  Il serra les dents. Ils seraient privés d'une journée car lui reprenait son service le lundi matin. Seule consolation : la découvrir à ses côtés quand il ouvrirait les yeux.


  — On se voit dimanche alors, sauf si tu as envie de rentrer samedi soir après la soirée.


  — Elle se terminera tard. Très tard ou plutôt tôt le matin.


  — Ça m'est égal. Réveille-moi.


  — D'accord, acquiesça-t-elle.
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  L'allée était encombrée de voitures et l'immense demeure paraissait entièrement illuminée. Les invités se pressaient dans la maison, les patios et autour de la piscine. Merilyn recourait toujours aux services de son traiteur préféré, aussi Sarah avait-elle tout organisé avec Brenda Nelson, une sexagénaire dynamique qui, dans l'ombre, orchestrait la folie ambiante avec maestria. Des serveurs circulaient parmi les convives, proposant boissons et hors-d'œuvre. Un buffet spectaculaire, ployant sous le poids de la nourriture, avait été dressé près de la piscine et deux bars se dressaient, l'un près du bassin et l'autre à l'intérieur.


  Bien sûr, des verres ou des assiettes furent renversés ici et là. Sarah se mouvait discrètement au milieu de la foule, à l'affût du petit incident qu'elle pourrait régler sur-le-champ. Le nettoyage de fond aurait lieu le lundi matin, jour où la société qu'elle avait d'ores et déjà engagée viendrait réparer les gros dégâts. En attendant, elle parait au plus pressé, épongeait et ramassait, avant qu'un invité n'en fasse les frais.


  Si Brenda s'était assurée que les couverts ne manqueraient pas, il incombait à Sarah de veiller à des milliers d'autres détails : que des cendriers soient mis à la disposition des fumeurs ; que le stock d'essuie-mains en papier orné des initiales des Lankford ne s'épuise pas dans les salles de bains, garder un œil sur les effets personnels de chacun, couper court aux effusions d'une dame très éméchée et de son futur amant très empressé avant qu'ils se donnent en spectacle, retrouver des clés de voiture égarées, et lorsque l'inévitable se produisit et qu'une convive perchée sur ses hauts talons perdit l'équilibre et atterrit dans la piscine, Sarah, après avoir constaté qu'il y avait plus de peur que de mal, fit en sorte qu'elle soit séchée, maquillée, coiffée et habillée afin de regagner au plus vite la fête. Fort heureusement, l'infortunée était dotée d'un grand sens de l'humour, de mensurations standard, et s'amusait trop pour songer à rentrer chez elle.


  Merilyn papillonnait d'un groupe à l'autre, discutant et souriant. Elle appartenait à cette catégorie d'hôtesses qui ne boudaient pas leur plaisir dans les soirées et communiquaient leur enthousiasme à leurs invités. En pleine conversation avec deux hommes - ou plutôt en plein numéro de charme -, elle repéra Sarah et lui fit signe de la rejoindre. Soupirant in petto, car Merilyn semblait désireuse de l'exhiber, Sarah s'approcha en affichant un air neutre et professionnel.


  — Sarah, je viens de découvrir que ces deux messieurs avaient tenté de vous recruter après l'horrible tragédie, déclara-t-elle. Carl Barnes, Trevor Densmore, je vous présente Sarah Stevens, chargée des affaires domestiques.


  — Enchantée, murmura-t-elle en inclinant légèrement la tête.


  Elle ne leur tendit pas la main, initiative que prendrait certes la femme mais sûrement pas le majordome. Elle préférait les laisser libres d'initier le contact ou non.


  Trevor Densmore était un homme grand et mince aux cheveux gris et au sourire timide, dont les joues s'empourprèrent quand elle lui rendit son sourire. Carl Barnes, blond aux traits durs et aux yeux froids, l'observa en revanche avec un air inquisiteur comme s'il tentait de déterminer si Sonny Lankford lui tenait compagnie dans son petit bungalow la nuit. Elle reconnut leurs deux noms : Trevor Densmore était celui qui lui avait adressé deux offres d'emploi consécutives. Quant à Carl Barnes, il lui avait proposé un salaire si démesuré qu'elle s'était interrogée sur les prestations qu'elle aurait à fournir en compensation. Il s'était probablement imaginé que sa proposition éclipserait toutes les autres, au lieu de cela, elle avait éveillé sa méfiance.


  — Tout le plaisir est pour moi, bredouilla M. Densmore d'une voix douce et aussi hésitante que son sourire.


  Il rougit de nouveau et baissa les yeux sur ses chaussures.


  — À votre place Merilyn, je surveillerais de près Sonny, lâcha Carl Barnes un peu trop fort. Une femme aussi séduisante risquerait de donner des idées à un homme.


  Impliquant qu'elle ne pouvait qu'être consentante, songea Sarah, en dissimulant son irritation. En temps normal, elle se serait abstenue, mais comme Merilyn paraissait interloquée et restait muette, Sarah souffla :


  — Mais pas à un gentleman.


  Barnes n'avait pas le monopole des sous-entendus.


  L'impudent devint rouge de colère et foudroya Sarah du regard. Merilyn se ressaisit juste assez pour lui administrer une légère tape sur le bras.


  — Carl, si vous avez l'intention de vous comporter en vilain garçon, tenez-vous à l'écart pour ne pas ennuyer mes invités. Je ne vous ai pas présenté Sarah pour que vous l'insultiez, elle, ainsi que mon mari et moi.


  Elle avait pris une intonation assez sèche pour qu'il comprenne qu'elle ne plaisantait pas, sans toutefois le remettre ouvertement à sa place.


  — Je m'efforçais juste de détendre l'atmosphère, marmonna-t-il en battant lâchement en retraite.


  — Je n'en ai pas douté un seul instant, fit-elle cette fois-ci en lui tapotant le bras. Essayons de localiser Georgia, voulez-vous ? Je dois discuter d'une question avec elle.


  Elle l'entraîna à la recherche de sa femme. En les regardant s'éloigner, Sarah réprima un sourire. Il croyait que tout était pardonné, l'esclandre oublié, mais Merilyn l'assignait en réalité à résidence auprès de son épouse.


  — Je suis navré, s'excusa M. Densmore. Carl peut se montrer très grossier quand il a bu un verre de trop.


  — Je ne me formalise pas pour si peu, mentit Sarah sans scrupule. Je suis ravie de vous rencontrer, monsieur Densmore. J'ai beaucoup apprécié vos lettres.


  — Merci, bafouilla-t-il. Je n'étais pas sûr de... enfin, je ne savais pas comment prendre contact avec vous. J'espère ne pas vous avoir importunée.


  — En me proposant un poste ? Vous m'avez flattée. (Elle balaya la pièce du regard.) Pardonnez-moi, monsieur Densmore, mais le devoir m'appelle.


  — Je vous en prie. J'ai été heureux de faire votre connaissance, mademoiselle Stevens.


  Elle était soulagée de prendre congé et de retourner en terrain familier. Elle s'arrangea pour ne pas croiser de nouveau le chemin de Carl Barnes.


  


  


  Elle était tout simplement superbe. Il s'était demandé comment elle s'habillerait, si elle choisirait un pantalon ou une version féminisée du smoking, bien que la soirée des Lankford ne soit pas habillée. Elle avait opté pour la sobriété et l'élégance : une jupe longue et étroite qui soulignait sa taille sans l'engoncer, assortie à un chemisier blanc confectionné sur mesure et une veste noire courte et cintrée. Sa tenue évoquait vaguement un uniforme, les boutons en laiton et les galons en moins. Elle avait relevé ses épais cheveux noirs en un chignon très soigné et portait des boucles d'oreilles en or discrètes. Aucune trace du pendentif cependant.


  Au début, il s'était senti insulté, puis il avait compris que s'afficher avec un tel bijou sur son lieu de travail serait déplacé. Quel titre cette idiote de Lankford lui avait-elle attribué ? Ah oui, chargée des affaires domestiques. Les diamants et les rubis détonneraient avec ses fonctions. Il valait mieux les réserver à leurs moments d'intimité.


  Il avait peut-être trop lésiné sur les moyens. En comparaison du monstrueux diamant jaune canari avec lequel Merilyn Lankford paradait, le pendentif semblait ridicule. Quelle humiliation de penser que Sarah dédaignait son cadeau non par modestie mais par honte !


  Non, de telles réflexions ne lui viendraient jamais à l'esprit. Sarah possédait trop de classe pour ça. Pour preuve, la manière dont elle avait rabroué ce rustre de Carl Barnes. Elle n'avait trahi aucune émotion, n'avait même pas sourcillé et s'était contentée, sans élever la voix, de souligner tacitement son manque de savoir-vivre. Elle l'avait empli d'une telle fierté !


  Il ne l'avait pas quittée des yeux de la soirée. Elle évoluait avec discrétion et prêtait une extrême attention au plus petit détail. Le moindre problème, quelle que soit son importance, était résolu dans la minute qui suivait en provoquant le moins de remous possible.


  Merilyn Lankford avait-elle conscience de l'honneur que lui faisait Sarah en travaillant pour elle ? Bien sûr que non. Elle ne se rendait même pas compte qu'elle avait déniché une perle et qu'elle lui filerait entre les doigts sous peu.


  La situation était encore plus intolérable qu'il se l'était figuré. Sa Sarah ne devrait pas avoir à subir les commentaires désobligeants d'individus comme Carl Barnes. Une fois qu'elle habiterait chez lui, elle n'aurait plus rien à craindre. Il la protégerait du monde entier. Il avait pratiquement achevé ses préparatifs. Encore quelques aménagements, et il serait enfin en mesure de l'accueillir chez lui.


  


  


  Les convives se montrèrent plutôt raisonnables et se dispersèrent aux alentours de 1 h 30. Hommes d'affaires investis d'un rôle influent au sein de leur communauté, ils se rendaient, pour la plupart, à l'église le dimanche matin et n'auraient pas le loisir de dormir tard s'ils voulaient assister à la messe.


  Merilyn affichait le même entrain qu'en début de soirée, ses yeux verts pétillaient.


  — Je crois qu'on peut raisonnablement conclure au succès ! décréta-t-elle en embrassant du regard le champ de bataille qui lui servait de salon.


  Si aucune dégradation majeure n'était à déplorer, un joyeux désordre régnait dans la pièce aux dimensions de salle de bal.


  — Personne n'a vomi ou allumé d'incendie, pas de bagarre à signaler. Un exploit, et je suis bien placée pour en parler !


  Sonny fixait sa femme avec une tendre indulgence teintée de lassitude. C'était un homme trapu, aux cheveux noirs grisonnants avec, sur le visage, des rides que la joie de vivre avait tracées.


  — Pourquoi ne pas me faire part de tes observations en montant, lui suggéra-t-il en écartant les bras et en feignant de la pousser vers les escaliers. Je suis mort de fatigue. Allons nous coucher.


  — Mais il y a...


  — Rien que Brenda et moi ne puissions gérer, compléta Sarah en souriant. Je verrouillerai les portes et brancherai l'alarme en sortant.


  Merilyn détestait quitter la scène tant que le rideau n'était pas tombé par crainte de manquer un acte, même s'il s'agissait de nettoyer et de ranger une myriade d'assiettes et de verres.


  — Mais...


  — Pas de mais, la coupa Sonny qui avait joint le geste à la parole et, lui barricadant le passage avec son corps, la contraignait à s'acheminer vers les escaliers. Contrairement à ce que tu sembles penser, il n'y a rien qui ne puisse attendre demain.


  Elle recula tout en continuant à jeter des coups d'œil furtifs autour d'elle comme un enfant que l'on arracherait à la cour de récréation. Quand il parvint enfin à lui faire gravir les marches, Sarah agita la main pour leur souhaiter bonne nuit et rejoignit Brenda et son équipe dans la cuisine.


  Ils contrôlaient parfaitement la situation. Brenda avait confié à l'un de ses employés la tâche de laver les couverts au fur et à mesure. La dernière fournée d'assiettes et de verres à peine récurée, le personnel s'activait déjà sur un autre front, emballait les poêlons et pliait une montagne de linge de table.


  Jugeant sa présence superflue, Sarah décida d'effectuer une ronde dans la maison, redressant ici une plante qui avait basculé, ramassant là une cuillère délaissée, rassemblant ailleurs quelques serviettes abandonnées et ô surprise ! des sous-vêtements. Soit le propriétaire était particulièrement tête en l'air, soit il s'était tenu dans la salle de bains une séance extraordinaire.


  Elle se débarrassa des dessous, vida les poubelles, vaporisa du désodorisant dans toutes les pièces et remit les coussins et les chaises en ordre. Brenda vint lui signaler qu'ils avaient fini de charger les camions de livraison et qu'ils étaient prêts à partir. Après les avoir salués, Sarah se livra à une dernière inspection, vérifia les fenêtres et les portes.


  Finalement, aux environs de 3 heures, elle activa l'alarme, sortit et ferma la porte à clé derrière elle. Sans presser le pas, elle dépassa la piscine et descendit le court sentier qui menait à son petit bungalow.


  Bien qu'exténuée au point d'en avoir mal partout, elle n'avait pas sommeil.


  Elle se glissa sous la douche. D'habitude l'eau tiède la détendait, mais ce soir-là elle eut pour effet de la redynamiser.


  Elle envisagea de lire puis songea que Cahill lui avait proposé de rentrer quelle que soit l'heure.


  Elle était libre jusqu'au mardi matin, fraîche et dispose, n'avait pas envie de se coucher et n'était séparée que par un bref trajet d'un homme qui, en plus de dormir nu, occupait une très grande place dans sa vie.


  Elle décrocha le combiné. Cahill lui avait remis une clé, mais seul un inconscient suicidaire surprendrait au beau milieu de la nuit un homme qui gardait un pistolet chargé sur sa table de chevet.


  — Cahill, j'écoute.


  Elle savait qu'elle l'avait réveillé, pourtant sa voix était alerte - rien d'étonnant à cela puisque les inspecteurs étaient sur le qui-vive vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Cahill avait dû recevoir son lot d'appels nocturnes.


  — La fête est finie. J'arrive.


  — Je t'attends.


  En fredonnant, elle récupéra le petit sac qu'elle avait préparé plus tôt et dans lequel elle avait entassé quelques vêtements de rechange, sa trousse de toilette et son maquillage ainsi qu'un ou deux livres. Non qu'elle ait de temps à consacrer à la lecture avec Cahill - enfin au cas où. Elle verrouilla le bungalow, déposa ses affaires dans la voiture et vingt minutes plus tard s'engageait dans son allée. La cuisine était éclairée.


  Elle courut, survola plus qu'elle ne monta les marches de derrière et la porte s'ouvrit avant qu'elle l'atteigne. La carrure puissante de Cahill se découpa dans la lumière. Il était revêtu d'un caleçon affriolant qu'il portait uniquement parce qu'il était venu l'accueillir.


  — Me voici, ronronna-t-elle.


  Elle jeta son sac à main et son sac de sport à terre et se précipita dans ses bras. Il la rattrapa au vol, la hissa pour que ses jambes s'enroulent autour de sa taille et ils échangèrent un long baiser fougueux.


  Quand ils émergèrent, Cahill passa la langue sur sa lèvre inférieure comme pour mieux s'imprégner d'elle.


  — L'organisation laisse un peu à désirer, murmura-t-il en lui mordillant la bouche.


  — Comment ça ?


  Elle s'éloigna légèrement en plissant des yeux.


  — Que me reproches-tu ?


  — D'avoir mis un jean.


  Il l'embrassa de nouveau tout en poussant ses sacs à l'intérieur du pied et referma la porte, bataillant avec le verrou.


  — Si tu avais eu les idées claires, tu aurais enfilé une jupe sans rien dessous.


  Il lui agrippa les hanches et les pressa contre lui tout en la conduisant dans la chambre.


  — Tu as raison, je ne savais pas où j'avais la tête.


  — Je peux peut-être te pardonner, lui murmura-t-il.


  Il la posa sur le lit, déboutonna son jean et le lui retira.


  — Ah oui ? Des suggestions ?


  — Des tonnes.


  — Elles sont toutes réglementaires, j'espère ?


  — Sûrement pas.


  — Je suis choquée. N'as-tu pas juré de faire respecter la loi?


  — Tu auras le droit de m'arrêter après.


  Il lui enleva son haut et le lança sur le côté. Comme elle n'avait pas de soutien-gorge, plus rien ne s'immisçait entre eux. Quand il s'agissait de la déshabiller, il battait à chaque fois de nouveaux records.


  — Une arrestation en bonne et due forme, médita-t-elle. Je pourrais te passer les menottes ?


  — Toi aussi, tu as un penchant pour ce genre d'accessoires ?


  Son caleçon tomba au sol. Il l'enjamba, la plaça au bord du lit. Elle retint son souffle quand il se fraya un chemin jusque dans son intimité. Elle respira enfin et s'arqua pour mieux l'accueillir.


  Le couloir était allumé et sa silhouette se détachait, inclinée au-dessus d'elle, ses larges épaules bloquant la lumière. Ils restèrent silencieux et se concentrèrent sur le rythme de leurs corps et sur leurs sensations, la chaleur et l'humidité, la plénitude qu'ils ressentaient. Tendue tout entière vers lui, elle l'attira, haletante, désireuse de le sentir complètement. Il s'allongea de tout son poids sur elle et, à chaque mouvement de reins, plongea un peu plus profondément tout en la maintenant plaquée contre lui avant d'atteindre l'extase. Ensuite, étendue à côté de lui, elle se laissa sombrer dans le sommeil, éprouvant un sentiment de bien-être si total qu'il se diffusait dans chaque pore de sa peau. Sarah avait trouvé sa place, là, dans ses bras. Le lieu importait peu, tant qu'elle était avec lui.
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  Sarah se réveilla à 10 heures avec l'odeur du café frais ; elle roula sur elle-même en s'étirant et en bâillant. Depuis qu'elle avait emménagé dans le bungalow, ses nuits étaient agitées, mais chez Cahill elle dormait du sommeil du juste... du moins quand il lui en laissait le temps.


  Il lui avait manqué. Pas seulement d'un point de vue charnel, même si elle devait admettre que l'aspect sensuel de leur relation la comblait. C'était surtout le contact de son corps contre le sien qui lui avait manqué - sa chaleur, sa force, le bien-être qui en découlait. Le plus souvent, elle s'endormait pelotonnée contre lui, sa tête posée sur son épaule ou pressée contre son dos. Si ce n'était pas elle qui le touchait, c'était lui - un geste inconscient pendant leur sommeil comme pour se signifier qu'ils n'étaient pas seuls.


  Il entra dans la chambre une tasse à la main. Elle s'assit et repoussa les cheveux de son visage.


  — Si le café est pour moi, je m'engage à assouvir tous tes fantasmes jusqu'à la fin de mes jours.


  — Il est pour toi, il faut donc qu'on aborde concrètement la question de ta soumission.


  Il lui tendit la tasse, elle but une gorgée, la savourant les yeux mi-clos. Le matelas s'affaissa quand il prit place à côté d'elle. Elle avala une deuxième gorgée.


  — Tout d'abord, je n'obtiendrai pas de réduction de peine pour bonne conduite.


  — D'accord sur ce point, acquiesça-t-il en lui caressant le bras. Pas de liberté conditionnelle non plus, en revanche tu pourrais... bénéficier d'un traitement de faveur en te montrant très gentille avec le geôlier.


  — J'ai tout un tas de propositions à lui soumettre, murmura-t-elle en promenant le doigt sur son jean. Je commence quand ?


  Un tic nerveux agita le coin de la bouche d'un Cahill désarçonné par tant d'audace.


  — Il me semble que tu as déjà bien entamé les négociations. Si tu ne t'arrêtes pas et que tu ne te lèves pas dans la minute, ton petit déjeuner risque de refroidir.


  — Tu as préparé le petit déjeuner ? Tu es un amour, j'ai une faim de loup.


  Renonçant à son numéro de charme, elle se hissa hors de son nid douillet, la tasse en équilibre, et se dirigea vers la salle de bains.


  — Qu'y a-t-il au menu ?


  — Des céréales.


  — Espèce d'idiot ! Elles sont déjà froides ! l'interpella-t-elle.


  Elle l'entendit rire tandis qu'il retournait dans la cuisine.


  Dans le miroir, le reflet n'était pas celui d'une femme qui avait travaillé une grande partie de la nuit et n'avait pas tout à fait engrangé les huit heures de sommeil préconisées. Ses cheveux étaient en désordre, ses paupières un peu gonflées, mais elle paraissait reposée et... resplendissante. Elle ne connaissait pas meilleur stimulant que l'amour avec Cahill, songea-t-elle en souriant et en se coiffant. Elle se lava le visage, les dents et s'habilla.


  Il lui avait servi comme promis un bol de céréales mais l'avait agrémenté de morceaux de pêches et avait placé son yaourt préféré à la vanille à côté. Idem pour lui, sauf qu'il avait doublé les quantités.


  — Mmm, commenta-t-elle en s'installant. Il est tard, tu n'aurais pas dû m'attendre pour déjeuner. Tu dois mourir de faim.


  — J'ai mangé un petit pain sur le coup de 8 heures.


  — Tu t'es levé tôt ?


  — Vers 7 heures. Je suis allé courir, j'ai lu le journal et je me suis tourné les pouces.


  — Mon pauvre chéri.


  Armée de sa petite cuillère, elle s'attaqua à son bol.


  — Et ensuite ?


  — Comme tu dormais toujours, je t'ai fait l'amour pendant ton sommeil.


  — Impossible.


  — Et pourtant...


  — Dans tes rêves. Quand as-tu émergé ?


  — 9 h 30.


  Il engloutit un morceau de pêche juteux.


  — J'étais épuisé. On m'a tiré du lit au beau milieu de la nuit.


  — Et comment tu te sens à présent ?


  — Prêt à repartir.


  — Tant mieux parce que moi j'ai complètement récupéré.


  Elle s'étira, levant les bras au plafond. Cahill suivit des yeux le mouvement de ses seins.


  — Dès que j'aurai digéré, je pense que j'irai courir moi aussi. Tu as le courage de m'accompagner ?


  — Je crois qu'un deuxième jogging est envisageable. De même que tout autre exercice physique.


  Il se leva et alla déposer la vaisselle dans l'évier. Sarah appuya son menton sur sa main pour l'observer, l'œil rêveur, un petit sourire sur les lèvres.


  — Ton ex-femme est sans doute la plus belle idiote qui ait jamais existé.


  Il lui lança un regard surpris avant de hausser les épaules.


  — Rajoute infidèle et rancunière, et le tableau sera complet. Qu'est-ce qui t'a fait penser à elle ?


  — Toi. Tu es soigneux, un parfait homme d'intérieur, tu es intelligent...


  — Ne t'arrête pas, intervint-il.


  — ... séduisant, avec beaucoup d'humour, sexy...


  — Et à toi.


  Elle s'interrompit, éprouvant une étrange sensation au creux de l'estomac.


  — Vraiment ? chuchota-t-elle.


  — Aucun doute là-dessus, grimaça-t-il en rangeant le lait dans le réfrigérateur.


  — Ouah ! s'exclama-t-elle après avoir pris une profonde inspiration.


  — C'est un peu ce que je ressens aussi. (Il versa du café dans leurs tasses et s'assit) Il faut que nous parlions de nous. Je veux que nous passions tout notre temps ensemble. Si c'est aussi ton cas, alors nous devons réfléchir au moyen d'y parvenir.


  Elle hocha la tête.


  — Sarah, j'ai besoin de te l'entendre dire de vive voix.


  — Moi aussi je le veux, articula-t-elle.


  Elle avait du mal à croire que les choses se précipitaient ainsi, à la table du petit déjeuner, par un dimanche matin ensoleillé.


  — OK. Ton travail, pour l'instant, t'oblige à habiter sur place. Mes journées au poste sont plus longues en ce moment. Si nous ne réussissons à nous ménager que les week-ends, nous nous en contenterons... mais à quelle heure finis-tu ton service le soir ?


  — Une fois qu'ils sont couchés ou dès qu'ils m'ont informée qu'ils n'ont plus besoin de moi. En général, après le dîner. Ils aiment se retrouver tous les deux quand ils ne reçoivent pas.


  — Les visites sont autorisées ? Bon sang, J'ai l'impression d'atterrir en pleine Angleterre victorienne.


  — Bien sûr, pendant mon temps libre, rit-elle. Mais je ne me sentirais pas à l'aise si tu dormais au bungalow...


  — Le sexe est secondaire, l'arrêta-t-il d'un geste de la main. Ou presque. J'ai juste envie qu'on se voie plus souvent. Je deviens fou quand tu n'es pas là. Réglons d'abord ce problème, ensuite on s'occupera de ton tour du monde. Enfin on essaiera. Je ne te demanderai pas d'y renoncer car je sais que ce projet te tient à cœur. En revanche, je ne me priverai pas de me lamenter sur mon sort.


  — Je suis une femme raisonnable, répliqua-t-elle. Et disposée à quelques concessions.


  Il s'éclaircit la gorge.


  — J'imagine que... il faudra qu'on se marie.


  — Tu crois ? se moqua-t-elle.


  Elle éclata de rire. Difficile de se montrer moins romantique.


  — C'est un oui ou un non ? insista-t-il en l'attirant vers lui et la hissant sur ses genoux.


  — Tu ne m'as pas posé de question. Tu as envisagé une éventualité.


  — Bon, est-ce que cette éventualité trouve grâce à tes yeux ?


  Il ne se déciderait pas à lui demander sa main dans les règles de l'art, songe a-t-elle amusée. Elle allait devoir le travailler au corps. Elle n'avait l'intention de se marier qu'une seule fois et comptait bien l'entendre, cette fameuse déclaration.


  — Cette éventualité me paraît envisageable.


  Elle lui adressa un sourire confiant et déposa un baiser sur sa joue.


  — Dès que tu auras un avis plus tranché sur la question, nous en rediscuterons.


  Il émit un grognement et laissa tomber sa tête sur son épaule.


  — D'ici là, tu vas faire de ma vie un enfer ?


  — Exactement, chéri. C'est pour ça que les femmes sont sur terre.


  


  


  Il n'avait aucune idée de l'endroit où Sarah se trouvait. Quand il avait vérifié tôt le dimanche matin, sa voiture avait disparu et elle n'était pas rentrée depuis. Lors de la soirée, il était parvenu, discrètement, à soutirer des informations à Merilyn. Sarah disposait normalement de ses week-ends sauf s'ils organisaient une réception, auquel cas ils la libéraient un jour de la semaine. En l'occurrence, elle ne reprendrait pas son service avant mardi matin.


  Se doutant qu'elle en profiterait pour partir quelque part, il s'était levé de bonne heure et avait conduit jusqu'à l'aberration architecturale des Lankford. Il avait déjà repéré les lieux et découvert que sa place de parking était visible de l'extérieur. Il n'avait aperçu que l'arrière de sa voiture mais l'avait identifiée sans difficulté. Sarah avait dû prendre la route aux aurores car lorsqu'il était arrivé un peu après l'aube, elle n'était déjà plus là.


  Avait-elle de la famille dans les environs ? Il se gourmanda de ne pas s'être renseigné. Bien sûr, il n'était pas nécessaire que sa famille réside dans la région, elle avait très bien pu sauter dans le premier avion pour aller les voir.


  Un bref instant, l'idée déplaisante qu'elle puisse avoir un petit ami - un terme puéril - lui traversa l'esprit, mais il la rejeta aussitôt: Sarah ne se compromettrait pas avec un plouc. Chaque fois qu'il l'avait suivie, elle avait fait quelques courses, mais n'avait jamais retrouvé un homme. Seul problème : elle avait échappé à sa surveillance à plusieurs reprises et il ne savait pas avec qui elle s'était liée à Mountain Brook. Selon toute vraisemblance, elle avait dû profiter de son congé pour rendre visite à ses proches ou à ses amis, mais il aurait voulu connaître sa destination exacte, il détestait être tenu dans l'ignorance.


  Après s'être occupé de Roberts, par exemple, il n'avait pas traîné dans les parages pour jouir de son triomphe uniquement parce que les policiers, conscients que les meurtriers étaient incapables de résister au plaisir d'assister au spectacle, filmaient systématiquement les curieux. En repassant devant chez le juge le matin suivant, il avait constaté que la police avait bouclé les lieux et que des bandes de plastique jaune interdisaient l'accès à la maison. Où Sarah s'était-elle réfugiée ? Chez un ami ou à l'hôtel ? Il avait mis le cap sur le Wynfrey, le choix qui lui paraissait le plus évident, en vain. Il pleuvait ce jour-là et comme il détestait conduire sous la pluie, il avait préféré retourner chez lui.


  Après les funérailles, elle avait regagné la maison et ne l'avait pratiquement plus quittée. Il s'était alors détendu au point de relâcher sa vigilance. À en croire les rumeurs, la famille l'avait chargée de tout emballer avant de fermer définitivement. Un soir, alors qu'il effectuait une de ses rondes, il avait été accueilli par l'obscurité. Sarah était sortie. Mais où ?


  À son grand dam, il était impossible de se garer dans le quartier pour l'épier. Tout véhicule inconnu était repéré sur-le-champ, il n'avait pas non plus le loisir de la surveiller à longueur de journées car il était accaparé par ses affaires, ses rendez-vous, ses communications téléphoniques. Comme il refusait d'impliquer une tierce personne susceptible de le dénoncer, il avait dû se résoudre à ne pas pouvoir contrôler le moindre de ses faits et gestes. Il en éprouvait une certaine irritation mais, en homme sensé, prenait son mal en patience.


  Seul lui importait de savoir que Sarah ne serait pas de retour avant mardi matin.


  La dernière fois, tout s'était déroulé à la perfection, aussi ne changea-t-il rien à sa manière de procéder ce dimanche soir-là. Il se rendit à la Galleria dans la Ford bleu foncé qu'il avait achetée un peu plus d'un mois auparavant ; tout bien considéré, la Jaguar attirait vraiment trop l'attention. La Ford était si ordinaire qu'elle se fondait dans le décor. Elle ne supportait certes pas la comparaison avec la Jaguar, toutefois elle était parfaite pour ce qu'il avait en tête. Mais quand il appela de la cabine publique, personne ne décrocha. Contrarié, il réessaya plusieurs fois avant d'abandonner, écœuré.


  Le soir suivant cependant, il était certain que les Lankford décrocheraient car il avait vérifié, avant de leur téléphoner, qu'ils étaient chez eux. Il n'avait repéré aucune autre voiture garée dans l'allée. Ils étaient seuls. Bien sûr, Sonny parut ravi de son appel. Sonny était toujours enclin à discuter affaires et lorsque, comme lui, on dirigeait une banque... les gens vous accueillaient à bras ouverts. Il était trop stupide pour s'étonner de sa visite. Cet imbécile se sentait probablement flatté.


  Il avait glissé son silencieux dans sa ceinture et l'avait dissimulé sous sa veste quand Sonny lui ouvrit la porte. Il n'avait même pas eu la correction de passer une veste, remarqua-t-il avec dédain. Il ne portait pas de costume, avait enfilé un pullover et gardé ses pantoufles. Pour l'amour de Dieu ! Il manquait cruellement de classe.


  — Merilyn n'est pas là ? s'enquit-il d'un ton désinvolte.


  Les gens lui parlaient facilement, lui racontaient leurs petits secrets. Ils lui faisaient confiance. Pourquoi en aurait-il été autrement ?


  — Elle est à l'étage. Elle nous rejoint dans un instant. Vous avez mentionné que vous vouliez nous voir tous les deux ?


  — Oui, merci de me recevoir impromptu. Cela ne prendra qu'un instant, vous aurez très vite la paix.


  Sonny n'était pas en mesure d'apprécier l'ironie contenue dans sa remarque.


  — Je vous en prie, c'est un plaisir. Je vous sers quelque chose ? Avec ou sans alcool ?


  Sonny le conduisit dans son bureau. Dieu merci, il ne lui imposait pas cette pièce détestable dans laquelle il avait installé une télévision gigantesque. Au moins le téléviseur dans son bureau ne constituait pas une insulte à son sens de l'esthétique.


  — Je prendrais volontiers un verre de vin.


  Il n'avait pas l'intention de le boire, cependant, en prétendant respecter les règles de la convivialité, il mettait Sonny à l'aise.


  Ils échangèrent des banalités sans que Merilyn n'arrive. Il commença à s'inquiéter un peu. Il n'avait aucune envie de s'éterniser chez eux. Plus il attendait, plus il courait le risque que quelqu'un reconnaisse sa voiture, aussi banale soit-elle, ou que le téléphone sonne et que l'un ou l'autre réponde et s'excuse : « Désolé, je ne peux pas rester en ligne, notre banquier est venu nous rendre visite. » Ce serait le bouquet.


  Il jeta un œil à sa montre.


  — Je ne sais pas ce qui retient Merilyn. Je vais aller vérifier, proposa Sonny.


  — Non, ne vous donnez pas cette peine, le coupa-t-il en se levant.


  D'un geste agile, il s'empara de son pistolet sous sa veste et visa la tête. Il se tenait si près de Sonny que celui-ci, en tendant le bras, aurait pu le désarmer d'un revers de la main - dommage pour lui, il manquait de réflexe et ne réagit pas tout de suite.


  Il appuya calmement sur la détente.


  La balle pénétra au-dessus du sourcil gauche, dévia sur la droite en s'enfonçant et traversa les deux hémisphères du cerveau. L'impact - si petit et si net - le surprenait toujours ; en revanche, la balle ressortit tout aplatie et entraîna avec elle une bonne partie du crâne et du cerveau. Impressionnant.


  Le bruit du coup de feu ressemblait à un toussotement, imperceptible dans la pièce d'à côté.


  Il se tourna pour partir à la recherche de Merilyn et se figea. Elle était plantée juste derrière l'embrasure de la porte, le visage livide, les yeux écarquillés et horrifiés. Elle s'enfuit au moment où il braqua son arme sur elle.


  Impossible de tirer. L'air déterminé, il lui courut après, il ne pouvait pas se permettre de la laisser s'échapper, même un court instant. Elle risquerait de se précipiter dehors en hurlant et d'alerter les voisins. Non, le cher ange préféra se réfugier dans une autre pièce. Elle claqua la porte et il l'entendit tirer le verrou.


  Il secoua la tête, pointa son pistolet sur la serrure et fit feu. La porte - désormais sans utilité - s'ouvrit. Merilyn virevolta, le téléphone à la main, il secoua de nouveau la tête.


  — Vilaine fille, murmura-t-il avant de presser la détente.


  Elle s'effondra sur la moquette, la balle se logea entre les deux yeux qui, sous la force du choc, sortirent de leurs orbites. Il s'avança vers elle et lui retira le téléphone sans fil de la main. Il écouta, personne n'était en ligne, soit elle n'avait pas eu le temps de composer le numéro de la police, soit elle avait paniqué et perdu tous ses moyens. Impassible, il essuya le combiné avec son mouchoir et le reposa sur son support.


  Merilyn tendait la main comme si elle essayait de le toucher. Le diamant jaune canari attira son regard et lui souffla une idée, brillante, forcément. S'il le dérobait, on conclurait au cambriolage. Cette pierre avait dû creuser un trou d'un quart de million de dollars dans le budget de Sonny. Effarant.


  Il se pencha et ôta le solitaire du doigt de Merilyn, non sans rencontrer une certaine résistance - cette chère Merilyn avait dû grossir. Il lui avait évité d'avoir à faire élargir la bague.


  Satisfait, il reprit avec précaution le chemin de la sortie et effaça toute trace de son passage. Une fois dehors, il passa son mouchoir sur la poignée et sur la sonnette. En s'éloignant au volant de sa voiture, il sourit.
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  Le lundi matin, après le départ de Cahill, Sarah s'entraîna dans le sous-sol, prit rendez-vous pour une manucure et une pédicure dans l'après-midi et s'adonna pendant plusieurs heures aux plaisirs du farniente. En sortant de chez l'esthéticienne, elle fit quelques courses et cuisina des spaghettis pour le dîner. Cahill terminait sa troisième tranche de pain à l'ail, dégoulinante de beurre, quand son portable retentit. Il jeta un œil au numéro qui s'affichait sur le minuscule écran et poussa un soupir.


  — Cahill à l'appareil.


  Il garda le silence une minute puis lâcha :


  — J'arrive.


  Il se leva sans cesser de soupirer. Ayant gardé son holster sur lui, il n'eut qu'à nouer sa cravate et enfiler sa veste.


  — Il faut que j'y aille, précisa-t-il inutilement.


  — J'avais compris. (Elle s'approcha pour l'embrasser.) Tu crois que tu en auras pour longtemps ?


  — Quelques heures, peut-être davantage.


  — Bon, je t'attendrai.


  — Juste ce que j'avais envie d'entendre, murmura-t-il en posant sur elle un regard lascif.


  Il se pencha et plaqua sa bouche contre la sienne pour un baiser long et langoureux.


  Le cœur de Sarah se mit à battre la chamade. Cahill parvenait toujours à faire vibrer sa corde sensible.


  Une fois seule, elle nettoya la cuisine et regarda un peu la télévision. Elle tomba sur une publicité pour un fast-food montrant en gros plan un banana split - parfait sous tous les angles - qui lui mit l'eau à la bouche. C'était bien la dernière chose dont elle avait besoin. Il lui faudrait courir au bas mot une centaine de kilomètres pour perdre ce qui représentait bien six semaines de rations caloriques.


  D'habitude elle résistait sans mal à ce genre de tentation pour la bonne et simple raison qu'elle n'y était pratiquement jamais confrontée. Elle avait adopté un régime alimentaire équilibré et n'était pas obsédée par la nourriture. Cependant, cette fringale se classait dans une catégorie à part, sur laquelle elle n'exerçait aucun contrôle : celle du syndrome prémenstruel.


  Elle lutta pendant une heure avant de baisser les bras.


  Elle se leva et inspecta le congélateur. Ah ! Elle découvrit un pot de glace - deux litres de vanille naturelle. Elle s'en empara et ô rage ô désespoir ! Il était léger comme une plume. Elle arracha le couvercle et grogna : il restait à peine de quoi remplir une petite cuillère. Pourquoi diable Cahill ne lui avait-il pas donné le coup de grâce avant de s'en débarrasser ? Ou encore mieux, pourquoi n'avait-il pas pensé à en racheter ?


  En grommelant elle attrapa son sac et retourna au supermarché. Si elle avait su que ses hormones réclameraient leur dû à cor et à cri, elle aurait fait provision de glace quand elle était passée en fin d'après-midi.


  Tant qu'à céder à la tentation, réfléchit-elle, autant y mettre les formes. Ce banana split-là resterait dans les annales. Une fois cette envie irrépressible assouvie, elle reprendrait une alimentation saine et raisonnable. Et puis elle se consola avec la pensée que les bananes étaient excellentes pour la santé...


  Elle s'en donna à cœur joie. Elle sélectionna les bananes les plus appétissantes, ajouta des cerises au marasquin, du coulis d'ananas, du chocolat et du caramel liquides - dans la foulée - ainsi que des noix de pécan pilées dans une sauce caramel. Elle acheta de la glace à la vanille, à la fraise et au chocolat. Quoi d'autre ? Ah oui ! Un peu plus, et elle oubliait la crème chantilly. Sans compter les gaufrettes à la vanille, indispensables pour soutenir l'édifice.


  Elle s'en léchait les doigts d'avance !


  À son arrivée, elle constata, étonnée, que Cahill était de retour à la maison. Elle transporta son butin à l'intérieur.


  — Déjà là? Je pensais que tu ne rentrerais pas avant 22 heures, voire plus tard.


  — Les choses ont pris moins de temps que prévu, expliqua-t-il en haussant les épaules. Où étais-tu ?


  — Au supermarché. Je ne voyais pas l'utilité de te laisser de mot puisque j'étais sûre de revenir avant toi.


  Il s'appuya contre le placard et l'observa déballer ses achats.


  — Que se passe-t-il ? Tu organises une fête ?


  — Je vais me préparer un banana split. J'ai vu une publicité tout à l'heure qui m'a fait saliver. Tu avais remis le pot de glace vide au congélateur, lui reprocha-t-elle.


  — Il n'était pas fini.


  — Exact, il restait toute une cuillerée qui, entre nous, n'avait plus aucun goût.


  Il lorgna sur les trois pots.


  — Au moins, maintenant j'aurai de quoi tenir un siège.


  -— C'est le but.


  — Je peux en avoir, moi aussi ? lâcha-t-il après un instant.


  — Tu veux participer à cette orgie ?


  — Et comment. Quand il s'agit d'orgie, je suis toujours partant. Je suis prêt à parier que j'arriverai à trouver mille et une façons d'accommoder le chocolat.


  — Pas question de toucher à mon chocolat. J'ai de grands projets le concernant.


  — Toute la bouteille ?


  — Peut-être pas, admit-elle en lui adressant un clin d'œil.


  Elle dénicha deux coupes allongées dans le placard, aligna ses ingrédients et commença par éplucher les bananes avant de les couper dans le sens de la longueur. Elle les déposa au fond et les encercla avec les gaufrettes. Ensuite, elle s'attaqua à la glace.


  — Juste de la vanille pour moi, intervint Cahill qui ne quittait pas des yeux le déroulement des opérations, fasciné. J'ai des goûts plutôt classiques dans ce domaine.


  — Tu rates une expérience gustative unique.


  — Je me rattraperai avec toi.


  Trois boules de vanille pour lui, une de chaque pour elle.


  — Ananas et noix de pécan ? suggéra-t-elle en brandissant les petits bocaux.


  Il hocha la tête. Elle en versa des quantités généreuses dans chaque coupe. Puis nappa l'ensemble de caramel et de chocolat. Elle se montra très prodigue avec la crème chantilly dont elle coiffa l'impressionnant dôme. Les cerises parachevèrent son œuvre. Une pour lui et deux pour elle - par pure gourmandise.


  — Bon sang, s'exclama Cahill en prenant sa glace. Elle pèse une tonne.


  — À déguster sans attendre, lança-t-elle en plongeant sa cuillère dans la sienne.


  — Quelle descente, commenta-t-il une demi-heure plus tard. J'ai du mal à croire que tu aies avalé tout ça.


  — Tu as tout dévoré aussi, répliqua-t-elle en désignant de la tête sa coupe vide.


  — Je suis plus grand et plus fort que toi. Et je n'en peux plus.


  — Moi aussi, reconnut-elle. Mais je ne regrette pas et surtout, j'ai satisfait mon envie.


  Elle emporta les coupes jusqu'à l'évier, les rinça et les plaça dans le lave-vaisselle. Elle avait mangé comme quatre et avait l'impression qu'elle allait éclater. Elle ne retoucherait plus à une seule glace jusqu'à la fin de ses jours... ou du moins pas avant le mois suivant.


  — Hum, enchaîna-t-il. Et pour ce qui est du chocolat...


  — N'y pense même pas.


  Il ne se contenta pas d'y penser, il en parla aussi. Et au bout de quelques heures, ils passèrent à la pratique et s'en badigeonnèrent le corps. Quel dommage qu'elle en ait gaspillé autant sur les banana split ! Elle avait le souffle coupé rien que d'imaginer les plaisirs auxquels ils auraient pu goûter avec une bouteille pleine.


  Un sourire flottait encore sur ses lèvres le lendemain matin quand elle retourna chez les Lankford. Il n'était pas encore 6 heures mais elle voulait arriver aux aurores et se mettre tout de suite au travail. Elle marqua un arrêt devant le portail, récupéra le journal dans la boîte aux lettres et tapa le code, les battants s'écartèrent en douceur. Elle entra et se gara comme les autres jours à côté du bungalow. Elle rangea ses affaires, changea de vêtements en vitesse, traversa la cour et utilisa sa clé pour pénétrer dans la maison.


  Elle se tourna pour faire face au tableau de contrôle et composer le code avant de s'interrompre quand elle se rendit compte que le bip sonore indiquant qu'on avait ouvert une porte n'avait pas retenti. Les sourcils froncés, elle examina les voyants lumineux. Pas étonnant que le signal ne se soit pas déclenché, l'alarme n'était pas activée. Merilyn avait dû oublier. Avec Sonny, ils faisaient preuve à cet égard d'un certain laxisme car la propriété était entourée d'un mur et fermée par un portail. Ils estimaient qu'avec ces deux garde-fous, la maison était suffisamment protégée.


  Elle se dirigea dans la cuisine et prépara le café puis, en s'orientant dans un dédale de pièces et de couloirs, entreprit d'amener le journal dans le bureau de Sonny qui aimait le lire tout en écoutant les informations. Comme il avait horreur de se dépêcher le matin, il se réveillait tôt et descendait aux alentours de 6 h 30, ce qui lui laissait tout loisir de feuilleter le journal et de prendre son petit déjeuner avant de partir au bureau à 8 h 40.


  Le couloir était resté allumé. Maintenant qu'elle y réfléchissait, la lumière au-dessus de la porte d'entrée était aussi éclairée. Sarah s'assombrit, tout à coup mal à l'aise. Quelque chose clochait, l'un des deux était peut-être malade car il lui semblait sentir...


  Une vague de panique la submergea, l'obligeant à rebrousser chemin jusqu'à la cuisine. Cette odeur ! Non, ce n'était pas ce qu'elle croyait ; elle l'associait à tort à quelque chose de terrible. Sonny ou Merilyn avait sûrement attrapé un virus, rien de grave. Elle leur avait donné son numéro de portable, ils auraient dû l'appeler à la rescousse.


  L'appréhension lui nouait la gorge.


  — Monsieur Lankford ? tenta-t-elle. Vous êtes là ?


  Pas de réponse. La demeure était plongée dans le silence, seul lui parvenait le bourdonnement presque inaudible des appareils électriques qui prouvait que tout fonctionnait normalement.


  — Vous êtes là ? répéta-t-elle.


  Elle n'avait pas son pistolet, on ne le lui avait toujours pas restitué. Comme elle n'était pas chargée d'assurer la sécurité des Lankford, elle ne s'en était pas souciée. Elle savait que la police finirait bien par le lui rendre un jour ou l'autre. Elle avait la chair de poule et regrettait à présent de ne pas l'avoir récupéré.


  Peut-être valait-il mieux qu'elle batte en retraite et téléphone à Cahill pour qu'il inspecte la maison. Elle lui semblait... vide, comme celle du juge, comme si toute vie l'avait désertée.


  Elle se faufila le long du couloir et s'immobilisa, l'estomac soulevé par un haut-le-cœur. Encore cette maudite odeur.


  Je n'y arriverai pas, songea-t-elle. Cette pensée lui martelait le crâne. Elle ne pouvait pas revivre la même situation. Pas une deuxième fois. Elle se faisait des idées. L'odeur était bien réelle, seulement elle paniquait sans raison. Il fallait qu'elle détermine ce qui n'allait pas - lequel des deux était malade. Elle devait garder son calme et reprendre les choses en main. C'était son rôle de gérer les crises.


  Elle avança de deux pas. Encore quelques mètres et elle atteindrait la porte du bureau. Elle se força à parcourir la distance qui l'en séparait, rassembla tout son courage et s'élança comme pour sauter dans le vide. La pestilence, telle une substance visqueuse, se déposait sur sa langue et se répandait dans sa gorge. De nouveau saisie de nausée, elle se couvrit le nez et la bouche avec la main avant de jeter un œil dans le bureau.


  Il était affalé sur le sol, sa tête et ses épaules écrasées sur la table basse massive en un angle aberrant. La blessure était indescriptible. Elle n'eut pas le cœur de chercher Merilyn. Comme cette fois-là chez le juge, elle sortit de la pièce à reculons, lentement, en état de choc, poussant des petits cris semblables à des vagissements. Les entendre la surprit. Ils lui paraissaient si faibles alors qu'elle était si forte - elle l'avait toujours été.


  Ses forces l'avaient abandonnée pourtant. Elle avait envie de se précipiter hors de la maison en hurlant, de se réfugier dans un endroit sûr et de se tapir dans le noir jusqu'à ce que le cauchemar cesse.


  Elle voulait... elle voulait Cahill. En sa présence, elle se sentirait moins désemparée, moins vulnérable. Il fallait que Cahill vienne.


  Elle continua à s'éloigner du bureau à reculons et se retrancha - comme chez le juge - dans la cuisine. Elle était agitée de tremblements convulsifs et se savait à deux doigts de sombrer dans l'hystérie.


  Non. Elle ne céderait pas à la panique. Elle ne pouvait pas se le permettre. Elle avait des responsabilités, elle devait passer ce coup de fil.


  Pas à Cahill. Pas en premier. D'abord la police. Il fallait procéder par ordre. Si Merilyn était toujours en vie, les secours arriveraient peut-être à temps pour la sauver si elle les appelait tout de suite.


  Sa main tremblait tellement qu'elle ne parvenait pas à appuyer sur les bonnes touches. Elle raccrocha, réessaya sans succès. Pleurant, jurant, elle jeta le téléphone violemment sur le comptoir.


  — Allez, bon sang ! Marche !


  Il se fracassa, des bouts de plastique volèrent. Elle lança ce qu'il en restait contre le mur. Elle devait en trouver un autre. Un autre... bon sang !


  Elle s'efforça de réfléchir. Les appareils étaient éparpillés un peu partout dans cette maison, mais où exactement ? Elle ne travaillait pas depuis assez longtemps pour pouvoir les localiser sans effort - a fortiori à présent que tout était confus dans son esprit.


  Elle refusait d'explorer chaque pièce, elle risquerait de découvrir Merilyn. Elle chassa cette pensée, il était au-dessus de ses forces de se représenter Merilyn, si dynamique, si gaie, si généreuse, baignant dans une mare de sang tout près. Il fallait qu'elle se concentre et qu'elle mette la main sur un autre téléphone.


  Le bungalow. Elle visualisait très bien celui du bungalow.


  Elle tenta de courir, mais ses jambes flanchèrent, elle chancela, son genou heurta les pavés. Elle ne ressentit aucune douleur, bondit sur ses pieds et rejoignit ses quartiers en titubant.


  Le combiné se trouvait dans le salon. Elle s'en saisit, enfonça aussitôt les touches avec précipitation avant de s'exhorter au calme et de respirer profondément. Non sans mal, elle recouvra un semblant de maîtrise. Elle devait se dominer, elle ne serait d'aucune utilité à personne si elle s'effondrait.


  Les mains toujours tremblantes, elle réussit à composer le numéro et attendit.


  


  


  Cahill était abasourdi. Il s'était persuadé tout d'abord qu'il avait mal compris, que l'appel diffusé à la radio était un canular ou qu'ils s'étaient trompés d'adresse. N'importe quelle autre explication plutôt que la vérité. Un meurtre à Mountain Brook tenait déjà du sensationnel, quand en plus un double assassinat était perpétré à quelques semaines d'intervalles et que les crimes étaient signalés par la même personne, il y avait vraiment de quoi se poser des questions.


  Un étau lui comprimait la poitrine ; il était envahi par une inquiétude sourde qui n'avait pas pour origine la sécurité de Sarah - elle avait prévenu les secours donc elle n'était pas blessée - mais son instinct de flic. Il avait la réputation d'être un excellent flic, il cumulait l'expérience, l'intuition et le talent nécessaires pour analyser les faits en toute objectivité, sans que ses émotions interfèrent. Son flair lui disait qu'on ne pouvait parler de coïncidences que jusqu'à un certain point.


  Quand il arriva chez les Lankford, il régnait un chaos indescriptible qui, en comparaison, rendait les événements chez le juge presque anecdotiques. Des véhicules de patrouille, des voitures banalisées, des vans, des ambulances et un camion de pompiers encombraient l'allée et la rue, mais au moins leur présence se justifiait. Contrairement aux curieux, touristes, journalistes de la télévision et de la presse écrite massés en une foule compacte qui paralysait la circulation. Bon sang, un hélicoptère survolait même la demeure.


  Il accrocha son insigne à sa ceinture pour qu'il soit bien visible, se fraya un chemin parmi les badauds agglutinés et se glissa sous les bandes de plastique qui délimitaient le périmètre de sécurité.


  — Où est le lieutenant Wester ? demanda-t-il au premier agent qu'il croisa.


  — Il est à l'intérieur.


  — Merci.


  Sarah aussi avait dû trouver refuge à l'intérieur ou dans le petit bungalow qui jouxtait la piscine. Il ne vérifia pas, il était impératif qu'il s'entretienne avec son supérieur avant toute chose.


  La maison ressemblait à un labyrinthe et donnait l'impression que l'architecte qui l'avait conçue était atteint de troubles psychiques graves. Il finit par trouver Wester sur le lieu du crime.


  — C'est une vraie boucherie, marmonna le lieutenant dans sa barbe sans détacher le regard du bureau. Enfin, je vous écoute.


  — Vous allez peut-être décider de me décharger de cette enquête. Conflit d'intérêts. Je suis lié avec Sarah Stevens.


  — Le majordome ? Lié comment ? l'interrogea-t-il avec brusquerie. Vous êtes sorti avec elle une ou deux fois ?


  — Nous vivons pratiquement ensemble.


  Il n'exagérait qu'à peine.


  — Je pensais qu'elle logeait dans le petit bungalow là, derrière.


  — Seulement quand elle est en service. Autrement, elle habite chez moi.


  — Merde.


  Le lieutenant se frotta la tête. Sa main ne dérangea rien sur son passage car il n'avait plus beaucoup de cheveux et coupait le peu qui restait très court.


  — Depuis quand ?


  — Depuis qu'on l'a rayée de la liste des suspects dans l'affaire Roberts.


  — Merde, répéta l'officier. Doc, je vais être franc avec vous, j'ai un sale pressentiment à ce sujet. On l'a peut-être disculpée trop vite. Réfléchissez une seconde, dit-il avec véhémence, il n'y a aucun meurtre dans la ville pendant des années, elle se pointe ici et ses deux employeurs se font descendre coup sur coup. Un vrai travail de professionnel. Dans le premier cas, le type lui lègue cent mille dollars. Et dans le deuxième, un diamant valant un quart de millions de dollars disparaît et, plus troublant, c'est elle qui nous en informe en identifiant le corps. Coïncidence, mon œil. Je n'y crois pas un seul instant. Les choses se présentent mal pour votre amie, si vous voulez mon avis.


  — Je sais, répliqua Cahill la mort dans l'âme.
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  Le lieutenant Wester était aux prises avec un dilemme. Il avait besoin de tous les inspecteurs qu'il avait sous la main, cependant, il ne voulait pas brouiller les pistes avec un conflit d'intérêts. Il n'y aurait danger que si Cahill autorisait ses sentiments à prendre le dessus. Il le jugeait en mesure de s'acquitter de sa mission et Cahill lui-même n'avait aucun doute à ce sujet. Il n'en sortirait pas indemne, mais il ferait face. Pourtant, le lieutenant estima plus sage de l'affecter à une autre enquête.


  Cahill avait beau savoir que c'était préférable, il n'en était pas moins en rogne. Non parce que le lieutenant avait pris cette décision, mais parce qu'il s'était lui-même fourré dans cette situation inextricable. Il regrettait de ne pas s'être montré plus rigoureux. Selon toute vraisemblance, il avait laissé échapper un indice crucial à un moment ou à un autre. Si Sarah avait commis ces meurtres - ou engagé un tueur professionnel - alors il s'était planté en beauté en ne se fiant pas à sa première impression et deux autres personnes l'avaient payé de leur vie.


  Et si Sarah était innocente - une hypothèse qui paraissait de moins en moins vraisemblable -, cela signifiait qu'il s'était aventuré dans des eaux dont il ne mesurait même pas la profondeur. Comme cette histoire de pendentif : Sarah était-elle vraiment victime d'un déséquilibré ou s'était-elle envoyé le bijou pour détourner les soupçons le cas échéant ?


  Il avait été mis sur la touche, ce qui ne l'empêchait pas de réfléchir et de passer en revue tous les scénarios possibles.


  Il sollicita l'autorisation de s'entretenir avec elle. Il tenait à s'assurer qu'elle allait bien et voulait étudier ses réactions et son comportement.


  Sarah se trouvait dans le bungalow, installée sur le canapé dans le salon douillet. Un médecin lui pansait le genou droit et un agent montait la garde à l'entrée. Son pantalon était déchiré et Cahill remarqua les taches de sang, comme de la rouille, sur sa jambe. Elle était livide.


  — Que lui est-il arrivé ? s'enquit-il en se tenant en retrait et en observant.


  — Elle a trébuché dans la cour et s'est blessée au genou, répondit le médecin d'un ton indifférent en posant un bandage sur la plaie qui avait viré au bleu et dont du pus s'écoulait. Vous ressentirez une vive douleur demain, informa-t-il Sarah.


  Elle hocha la tête, absente.


  — Quand es-tu tombée ? l'interrogea Cahill. Et comment ?


  — Je ne suis pas tombée.


  Elle s'exprimait d'une voix éteinte et sans inflexion. Elle ne leva pas les yeux vers lui.


  — Mes jambes ont lâché et mon genou a heurté le sol.


  — Quand ? répéta-t-il.


  Elle fit un vague geste de la main.


  — Quand je cherchais un téléphone.


  — Pourquoi cherchais-tu un téléphone ?


  D'après ce qu'il avait constaté, il y en avait un peu partout dans la maison dont un qui était cassé dans la cuisine.


  — Pour appeler. À propos de...


  De nouveau, elle fit un vague geste de la main, cette fois-ci en direction de la demeure.


  — Les téléphones ne manquent pas là-bas. Pourquoi es-tu venue ici ?


  — Je ne savais pas où elle était. Je ne voulais pas... la voir. (Elle s'interrompit et croisa son regard pour la première fois.) Je l'ai vue quand même. Ils m'ont demandé de l'identifier. Je l'ai vue quand même.


  Les symptômes attestant le choc étaient très crédibles et convaincants. Et si elle ne jouait pas la comédie ? Son attitude corroborait le diagnostic : elle restait prostrée jusqu'à ce qu'on la tire de sa torpeur et ses mouvements alors étaient lents, comme accomplis au ralenti. Son visage était d'une extrême pâleur. Du maquillage ? Ses pupilles étaient dilatées - là encore des gouttes pour les yeux auraient pu produire l'illusion.


  Il détestait se livrer à de telles suppositions, toutefois il devait veiller à ne pas se laisser aveugler par ses sentiments. Même démis de l'affaire, il pouvait apporter sa contribution.


  Une autre pensée lui traversa l'esprit : l'avait-elle charmé dans le seul but d'endormir sa méfiance ou de surveiller les progrès de l'enquête sur le meurtre du juge Roberts ? Si c'était le cas, elle avait dû jubiler car ils étaient au point mort.


  Il aurait souhaité continuer à la questionner. Pourtant, mieux valait qu'il se retire et qu'il cède la place aux inspecteurs en charge des opérations. De plus, il était impératif qu'il vérifie un détail.


  Il salua l'agent d'un signe de tête en quittant le bungalow et avala une grande bouffée d'air frais. Il marcha à la rencontre du lieutenant Wester.


  — On connaît l'heure du décès ?


  — Le médecin légiste ne s'est pas encore prononcé. J'ai examiné les corps : la rigidité cadavérique est bien avancée. Je dirais que la mort remonte à douze heures. Enfin dans ces eaux-là, ajouta-t-il en agitant la main.


  Merde. Son estimation coïncidait avec le moment où il était sorti et où elle avait effectué cette excursion impromptue au supermarché alors qu'elle avait déjà fait des courses un peu plus tôt dans la journée. Elle s'était gentiment justifiée en évoquant une envie subite de banana split. Était-elle cynique au point de retourner chez les Lankford, de les abattre de sang-froid et de s'arrêter ensuite pour acheter de la glace sur le chemin du retour ? Ou l'avait-elle achetée afin de se procurer un alibi et d'exhiber le ticket de caisse en gage de sa bonne foi ?


  Cette situation constituait la réplique exacte de la première. Aucun témoin n'était en mesure de confirmer ses dires, en revanche elle possédait une preuve de son passage dans le magasin.


  D'un autre côté, elle n'avait aucun moyen de prévoir qu'il serait appelé sur le terrain ce soir-là. Il lui était donc impossible de planifier quoi que ce soit. S'était-elle contentée de patienter, tout en sachant qu'il finirait par être réquisitionné tôt ou tard et qu'elle profiterait de son absence pour passer à l'action? Elle n'était pas pressée, elle pouvait attendre tranquillement le moment propice. Après tout, elle touchait un salaire plus que confortable et gardait un œil sur le diamant jaune en même temps - aucun risque qu'il s'envole.


  Seul hic dans ce raisonnement : elle n'avait pas conservé le reçu du supermarché. Il se rappelait parfaitement qu'elle l'avait jeté avec les sacs en plastique. Si elle était la meurtrière calculatrice et organisée qu'un tel crime supposait, se débarrasser du ticket de caisse constituait une sacrée bourde. Ou un coup de génie. Elle pourrait ainsi leur opposer qu'elle ne l'aurait jamais mis à la poubelle si elle avait pensé qu'il lui faudrait un alibi.


  Bon sang, toutes ces considérations le rendaient fou. Quel que soit le point de vue adopté, le moindre changement d'angle éclairait chaque événement - signifiant ou non - d'un jour différent.


  Il rentra chez lui et fouilla dans la poubelle de la cuisine. Il aperçut les sacs plastique, presque en haut de la pile, avec dessus les épluchures de fruits et les pots de yaourt provenant du petit déjeuner. Il les sortit - il y en avait deux - les déplia et examina leur contenu. Il découvrit le ticket, froissé mais intact et sec, sans aucune tache.


  Il vérifia l'heure indiquée. 20 h 57. Soit à peu près l'heure à laquelle il était revenu à la maison. Qu'avait-elle fait le reste du temps ?


  


  


  La salle d'interrogatoire était petite, fonctionnelle et neutre. Une caméra fixée au plafond enregistrait la scène.


  Rusty Ahern, l'inspecteur chargé d'interroger Sarah, jouissait d'une excellente réputation, il mesurait un peu moins d'un mètre quatre-vingts, avait les cheveux blond-roux, des taches de rousseur et un visage ouvert qui invitait à la confidence. Il paraissait bienveillant et plein d'empathie. Même en adoucissant son expression et son ton, Cahill ne réussirait jamais à se donner un air aussi débonnaire que lui. Il avait une carrure trop impressionnante et, comme Rusty le lui avait fait remarquer, ses yeux ressemblaient à ceux d'un requin. Le charme de Rusty opérait très bien sur les femmes. Il leur inspirait confiance avec son allure d'enfant de chœur.


  Cahill, le lieutenant et deux autres inspecteurs suivaient l'interrogatoire sur un moniteur. Sarah était assise, immobile et fixait le vide la plupart du temps, comme si elle s'était renfermée en elle-même. Cahill se souvint qu'elle avait réagi pareil lors du premier meurtre. Un réflexe de défense ? Une façon de se distancer des événements ? Ou un numéro très au point ?


  — Où étiez-vous hier soir ? commença Rusty avec douceur.


  — Chez Cahill.


  — L'inspecteur Cahill ?


  — Oui.


  — Pour quelle raison ?


  — J'ai passé le week-end là-bas.


  — Tout le week-end ?


  — Pas le samedi. Il y avait une réception le soir. J'ai travaillé.


  — Une fois la réception terminée, à quelle heure êtes-vous retournée chez


  Cahill ?


  — Vers 4 heures ? hésita-t-elle. Je ne me rappelle plus exactement. Tôt. Avant l'aube.


  — Pourquoi être rentrée si tôt ?


  — Pour être avec lui.


  Rusty s'abstint de la questionner sur leur relation, Dieu merci. Il embraya tout de suite sur son emploi du temps.


  — Vous étiez ensemble toute la journée de dimanche ?


  — Oui.


  — La soirée aussi ?


  — Oui.


  — Et hier, lundi, qu'avez-vous fait lorsque l'inspecteur Cahill a quitté la maison ?


  — Bon sang, on croirait entendre un avocat, murmura l'inspecteur Nolan. Avec toutes ces questions.


  Il procédait de manière méthodique et avançait pas à pas. En général, les interrogatoires étaient moins structurés et encourageaient le suspect à parler librement. Mais Sarah ne se montrait pas très prolixe, elle se contentait de répondre aux questions et souvent le plus brièvement possible.


  Comme elle ne fournissait aucun renseignement de son plein gré, Rusty était contraint de lui sortir les mots de la bouche.


  — Je me suis entraînée. J'ai fait des courses.


  — Autre chose ?


  — Oui, un rendez-vous chez l'esthéticienne.


  — Où vous êtes-vous entraînée ?


  — Dans le sous-sol.


  — Où ça ?


  — Chez Cahill.


  Il continua sans répit. Et après qu'avait-elle fait ? Préparé le dîner. Des spaghettis. Tout était prêt à l'arrivée de Cahill. Puis il a reçu un appel et s'est absenté. Il pensait en avoir pour longtemps.


  Rusty consulta ses notes. Il connaissait les heures précises du départ et du retour de Cahill. Il savait quand elle était passée en caisse pour régler ses achats. Si elle essayait de biaiser sur la chronologie des faits, il s'en rendrait compte tout de suite.


  — Et quand vous vous êtes retrouvée seule ?


  — J'ai nettoyé la cuisine et regardé la télévision.


  — C'est tout ?


  — Je suis allée au supermarché acheter de la glace.


  — À quel moment ?


  — Je l'ignore. Après 20 heures.


  — Où êtes-vous allée ?


  Elle lui communiqua le nom du magasin.


  — À quelle heure en êtes-vous repartie ?


  — Aucune idée.


  — Vous pouvez estimer combien de temps vous êtes restée là-bas ?


  — Quinze minutes, hasarda-t-elle en haussant une épaule.


  — Où vous êtes-vous rendue ensuite ?


  — Je suis retournée chez Cahill.


  — Était-il rentré ?


  — Oui. Plus tôt que prévu.


  — Quelle heure était-il


  — Je ne sais pas. Je n'ai pas vérifié.


  — Vous êtes-vous arrêtée quelque part entre le supermarché et la maison ?


  — Non.


  — Vous avez dit que vous aviez fait des courses en fin d'après-midi. Pourquoi n'avoir pas acheté de la glace à ce moment-là ?


  — Je n'en avais pas envie alors.


  — Vous avez eu une envie subite de glace ?


  — Oui.


  — Ça vous arrive souvent ?


  — Une fois par mois.


  — Une seule fois dans le mois ? répéta Rusty intrigué.


  — Juste avant mes règles. J'ai toujours envie de glace juste avant.


  — Trop de détails, glissa Nolan à l'oreille de Cahill.


  Rusty paraissait déconcerté lui aussi, comme s'il ignorait quelle suite donner à l'interrogatoire. Cahill garda un air impassible en contemplant la scène. Voir sa vie privée étalée en public lui était déjà très pénible. Alors que pouvait-elle ressentir ? Que se passait-il derrière ces yeux noirs ?


  Comment le saurait-il ? En matière de femmes, il était à la fois aveugle et stupide ; il était flic et il lui avait fallu plus d'un an pour découvrir que Shannon le trompait. Mais il y avait une énorme différence entre être trahi par une épouse infidèle et se laisser berner par un tueur. Il avait couché avec Sarah. S'était endormi à ses côtés. Avait ri avec elle. Pour lui, elle était une des femmes les plus intègres qu'il ait jamais rencontrée. Il en aurait mis sa main au feu. Il avait du mal à réconcilier la vision qu'il avait d'elle avec les événements qui la dépeignaient comme une meurtrière sans aucun état d'âme.


  C'était là que le bât blessait. Tout ne reposait que sur des présomptions. S'il était difficile d'attribuer un tel enchaînement de circonstances au hasard, ils ne disposaient pourtant d'aucun élément tangible la reliant aux meurtres.


  — Ma femme, elle, c'est le chocolat, commenta le lieutenant Wester. Je devine toujours quand elle va avoir ses règles car elle s'empiffre de chocolat.


  — On peut pas changer de sujet ? grogna Nolan.


  Rusty retraçait à présent son arrivée chez les Lankford.


  — Racontez-moi ce que vous avez fait.


  — Je suis allée dans la cuisine préparer le café.


  — Vous avez remarqué quelque chose d'étrange ?


  — L'alarme n'était pas branchée. Le bip n'a pas retenti quand j'ai déverrouillé la porte pour entrer.


  — Etait-ce inhabituel ?


  — Quand je ferme, j'active toujours l'alarme. Mme Lankford l'oublie parfois.


  — Donc, ce n'était pas inhabituel.


  — Non, pas vraiment


  — Continuez.


  — J'ai mis la cafetière en route, j'ai pris le journal... pour l'emporter dans son bureau. M. Lankford aimait le lire là-bas en écoutant les informations à la télévision. Les lumières étaient allumées, poursuivit-elle avant de s'interrompre.


  — Les lumières ?


  — Dans le couloir. Elles étaient allumées. Même les lampes. Il n'y avait aucune raison pour que le couloir soit éclairé aussi tôt.


  — Pourquoi ?


  — D'habitude, je suis la seule à être debout à cette heure.


  — Qu'avez-vous pensé ?


  — Que... quelqu'un était malade.


  — Pourquoi ?


  — L'odeur. J'ai senti l'odeur.


  Elle pressa ses bras contre sa poitrine et se mit à se balancer doucement d'avant en arrière. Ce léger mouvement de bascule trahissait une profonde détresse, un besoin physique d'être réconfortée. Il aurait fallu quelqu'un à côté d'elle pour l'étreindre, songea Cahill, l'estomac de plus en plus noué.


  — De quelle odeur parlez-vous ?


  Elle le dévisagea d'un air absent, puis cessa brusquement de se balancer et plaqua sa main contre sa bouche. Rusty bondit pour attraper la poubelle et la lui tendit juste à temps. Elle se pencha au-dessus, prise d'une violente nausée et ne rendit que de la bile. Cahill serra les dents. Elle n'avait rien dû avaler depuis le petit déjeuner qui remontait déjà à plusieurs heures. Elle continua d'être agitée de haut-le-cœur, même une fois son estomac vide.


  — Je vous apporte une serviette en papier, lança Rusty en se dirigeant vers la porte.


  Sarah resta inclinée au-dessus de la poubelle, des soubresauts occasionnels lui soulevant le corps. Le silence régnait dans la salle de surveillance. Cahill luttait contre l'envie de la rejoindre, de la consoler. Il devait se tenir à l'écart, laisser Rusty travailler.


  Ce dernier réapparut avec une serviette en papier humide. Sarah s'en empara, les mains tremblantes, s'essuya le visage.


  — Excusez-moi, souffla-t-elle d'une voix étouffée.


  Puis elle enfouit son visage dans ses mains et éclata en sanglots longs qui la secouèrent tout entière.


  Cahill la revit pleurant après la mort du juge.


  Bon sang. La regarder les bras croisés était au-dessus de ses forces. Il se leva et arpenta la pièce en se massant la nuque pour en chasser la tension.


  Si elle était vraiment l'auteur de ces meurtres, alors il avait affaire à une actrice hors pair. Car l'écran renvoyait l'image d'une femme en état de choc, accablée de chagrin. Les meurtriers qui tuaient dans un accès de rage réagissaient parfois de cette façon, quand ils prenaient conscience de l'horreur de leur acte. Même si tout semblait l'accuser, les pièces du puzzle ne s'emboîtaient pas. Elle ne cadrait pas dans le tableau.


  Ça ne collait pas. Peu importaient les apparences, ça ne collait pas.


  — Elle n'est pas coupable, lâcha-t-il tout bas, de but en blanc, convaincu à présent.


  Il ne niait pas faire preuve d'aveuglement quand il s'agissait de sa vie privée et il s'était d'ailleurs frotté à quelques désillusions, mais en tant que flic, il n'avait pas les mêmes œillères - Sarah n'était pas coupable.


  — Doc, vous couchez avec elle, intervint le lieutenant Wester en lui coulant un regard compatissant. Servez-vous de votre tête pas du reste.


  — Croyez-moi, répliqua Cahill. Je la connais. Elle est incapable d'une telle action.


  — Tu es trop impliqué dans cette histoire, renchérit Nolan. Laisse-nous mener cette enquête à notre façon. Si elle est innocente, nous le découvrirons, pareil si elle est coupable.


  Ils reportèrent tous leur attention sur le moniteur. Rusty avait attendu en silence que le flot de larmes se tarisse.


  — Vous voulez boire quelque chose ? proposa-t-il enfin. Un café ? De l'eau ? Un soda ?


  — De l'eau, réussit-elle à articuler d'une voix assourdie. Merci.


  Il lui apporta un verre d'eau. Cahill se tourna pour scruter l'écran tandis qu'elle prenait quelques gorgées, avec précaution, comme si elle craignait que son estomac ne se rebelle de nouveau.


  — Vous avez remarqué l'odeur. Que s'est-il passé après ?


  Le balancement reprit, à peine visible et bouleversant.


  — Je... J'ai failli partir en courant. Je me souvenais de cette odeur. Quand le juge a été assassiné, l'odeur était... la même. Je n'avais pas le courage de rentrer dans la pièce. Je voulais fuir.


  Elle se confiait plus facilement et avait renoncé aux réponses monosyllabiques.


  — Vous vous êtes enfuie ?


  Elle secoua la tête.


  — Je me répétais que l'un des deux était sûrement malade. Un virus intestinal. C'est mon rôle de gérer ce genre de situation, de remettre de l'ordre...


  Elle laissa sa phrase en suspens.


  — Qu'avez-vous fait ?


  — Je me suis approchée de la porte du bureau et j'ai jeté un œil. Il était... étendu. Le cou tordu.


  Inconsciemment, elle pencha la tête sur le côté et reproduisit la posture de Sonny Lankford. Rusty marqua un temps d'arrêt pour voir si elle poursuivait son récit, mais elle retomba dans le silence.


  — Et ensuite ?


  — J'ai reculé jusqu'à la cuisine et j'ai essayé d'appeler la police. Je voulais parler à Cahill d'abord. J'avais besoin de lui. Mais les secours... auraient pu la sauver. Alors, j'ai essayé de les appeler.


  — Essayé ?


  — Je n'y arrivais pas, je tremblais tellement que j'appuyais sur les mauvaises touches. Le téléphone ne marchait pas. Je l'ai jeté sur le comptoir et il s'est cassé. Il s'est cassé.


  — Vous l'avez jeté sur le comptoir ?


  — Oui.


  — Pourquoi ?


  — Il ne marchait pas. Il ne marchait pas !


  — Et après?


  — Je l'ai lancé contre le mur.


  Sarah était femme à garder son sang-froid en toutes circonstances médita Cahill. Si elle avait perdu le contrôle à ce point, elle devait frôler l'hystérie. Elle était terrifiée, elle souffrait, et lui ne lui avait même pas touché la main en lui rendant visite dans le bungalow. Pas étonnant qu'elle se recroqueville sur elle-même - il lui avait refusé tout contact physique.


  — Il fallait que j'en trouve un autre, enchaîna-t-elle, prenant l'initiative pour la première fois. J'avais du mal à réfléchir, je ne me souvenais plus où aller. Je n'ai pas travaillé chez eux longtemps, la maison est un vrai labyrinthe. Je n'avais pas envie d'explorer toutes les pièces parce que Mme Lankford était quelque part et je ne voulais pas tomber sur elle, je ne voulais pas la voir. (Des larmes coulèrent sur ses joues.) Je suis retournée dans le bungalow. Je savais où trouver le téléphone. Je n'ai pas eu à chercher. J'ai prévenu la police et ils m'ont gardée en ligne. Je voulais raccrocher, mais ils m'ont demandé de ne pas quitter. Ils m'ont gardée en ligne.


  — Pourquoi vouliez-vous raccrocher ?


  — Cahill, bredouilla Sarah, la voix tremblante, le visage baigné de larmes. J'avais besoin de lui parler. J'avais besoin de lui.


  Cahill sortit de la pièce brusquement. Il se précipita dans les toilettes, verrouilla la porte, se pencha au-dessus de la cuvette et vomit.
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  Il lui fallut un long moment pour remettre de l'ordre dans ses idées, mais elle avait tout son temps - c'était la dernière chose qu'il lui restait. Elle demeura seule dans la salle d'interrogatoire durant de longues périodes entrecoupées par les apparitions de l'inspecteur aux cheveux blond-roux et aux taches de son qui l'assaillait de questions. Si elle voulait se rendre aux toilettes, on l'escortait. Si elle demandait à boire, on lui apportait ce qu'elle désirait.


  L'autoriseraient-ils à partir si elle en manifestait le désir ? Elle n'avait été ni placée en état d'arrestation ni menottée, elle les avait accompagnés de son plein gré. De toute façon, elle n'avait aucun autre endroit où se réfugier. Elle ne pouvait plus retourner au bungalow. Son désarroi était tel qu'elle n'avait pas donné d'instructions pour qu'ils rassemblent ses affaires et les effets dont elle aurait besoin pour prendre une chambre d'hôtel. Il était hors de question qu'elle habite chez Cahill. Cette évidence l'avait heurtée de plein fouet quand elle avait recouvré ses esprits.


  Il la croyait coupable. Il croyait qu'elle avait commis les meurtres.


  Il ne s'était pas approché d'elle dans le bungalow, il s'était tenu à distance et l'avait toisée de ses yeux froids. Rien à voir avec ce qui s'était passé chez le juge, même si elle figurait aussi sur sa liste des suspects alors, jusqu'à ce qu'il vérifie les informations qu'elle lui avait fournies - ils n'étaient pas amants à l'époque. Ses soupçons étaient légitimes. Mais à présent... il la connaissait, mieux que quiconque. La veille, sauf quand il avait été appelé en mission, ils ne s'étaient pas quittés. Ils avaient fait l'amour à plusieurs reprises. Et pourtant, il la soupçonnait d'être sortie après lui, d'avoir conduit jusque chez les Lankford, de les avoir abattus d'une balle dans la tête et de s'être arrêtée au supermarché pour acheter de la glace sur le chemin du retour.


  Elle aurait compris qu'il la considère comme une suspecte pour les besoins de l'enquête. Elle se serait sentie blessée, mais elle aurait compris. Elle n'admettait pas en revanche qu'il puisse la croire vraiment coupable.


  Elle était meurtrie dans sa chair et doutait que la blessure cicatrise un jour. En un instant, il avait tranché les liens qui les unissaient, la privant de toute attache. Elle errait, perdue, dérivait au loin et s'en moquait bien.


  Le chagrin qu'elle avait ressenti lors du décès du juge n'était rien en comparaison. Elle pleurait la mort tragique des Lankford - si chaleureux, si sincères, pour qui elle s'était prise d'une réelle affection - et plus encore la perte de Cahill, la fin d'une relation magique, du moins à ses yeux. Elle était amoureuse de lui, mais lui ne partageait pas ses sentiments, quoi qu'il en dise, car aimer signifiait connaître l'autre, la manière dont il fonctionnait et chacun des rouages qui le composaient. Cahill visiblement n'avait aucune idée de qui elle était. Sinon, il l'aurait rassurée et soutenue.


  Au lieu de cela, il l'avait dévisagée avec mépris et s'était éloigné.


  Difficile d'appeler ça de l'amour. Il voulait juste coucher avec elle. Et il était arrivé à ses fins.


  Elle comprenait à présent pourquoi il était devenu aussi amer et méfiant après avoir découvert la trahison de sa femme. Elle ne savait pas si elle parviendrait de nouveau à accorder sa confiance à quiconque. À l'exception de sa famille : elle pouvait compter sur eux qu'il y ait des hauts ou des bas, qu'il pleuve ou qu'il vente - elle aurait pu multiplier les images à l'infini. En ce qui concernait les autres ? Rien n'était moins sûr. Les leçons apprises dans la douleur étaient celles que l'on retenait le mieux.


  En attendant, dans la petite salle d'interrogatoire, elle dérogea à tous ses principes et se résigna. Elle s'était toujours rangée dans cette catégorie de gens qui, face à l'adversité, ne renonçaient pas, se lançaient dans la bataille à corps perdu et se démenaient jusqu'à renverser la situation en leur faveur. Dans ce cas précis pourtant, le sort en était jeté. Il était impossible de revenir en arrière. Cahill lui avait tourné le dos au moment où elle avait eu le plus besoin de lui et rien de ce qu'elle ferait ne changerait quoi que ce soit.


  Elle trouvait la situation comique : un jour il lui parlait mariage et le lendemain il l'ignorait superbement. Alors, pourquoi n'avait-elle pas envie de rire ?


  Elle resta assise dans la petite pièce sans fenêtre, indifférente au temps qui s'écoulait. Elle n'était pas pressée. Elle n'avait aucune obligation et nulle part où aller.


  


  


  Le lieutenant Wester se passa la main sur son crâne presque chauve.


  — OK, reprit-il avec lassitude. Quel est le topo ? On continue à l'interroger, on l'inculpe ou on la libère ?


  Ils étaient tous épuisés. La horde médiatique s'était déchaînée, le maire était sur le sentier de la guerre, les locaux de la police en état de siège et les habitants terrorisés. Trois de leurs concitoyens avaient été assassinés chez eux en l'espace d'un mois, de quoi susciter l'émoi dans n'importe quelle communauté et déclencher une vague d'hystérie à Mountain Brook. Les victimes s'imaginaient protégées par leurs systèmes d'alarme sophistiqués, les murs qui entouraient leurs forteresses, leurs portails électriques et leurs projecteurs. En réalité, elles étaient aussi exposées que dans ces quartiers infestés de trafiquants de drogue où les mères se réfugiaient dans la baignoire avec leurs jeunes enfants car les murs étaient trop minces pour arrêter les balles qui pleuvaient.


  Élire domicile à Mountain Brook où les impôts fonciers atteignaient des chiffres records était un luxe. Les gens payaient une fortune pour y construire leurs maisons, pour envoyer leurs enfants dans ses écoles réputées et vivre dans l'illusion de la sécurité. Leurs impôts leur garantissaient en retour une ville propre et finançaient une police censée endiguer la criminalité et résoudre les affaires avec diligence. Lorsque s'envolait cette illusion de sécurité, les propriétaires richissimes ne se privaient pas de clamer leur mécontentement haut et fort. Ils harcelaient le maire, lequel harcelait à son tour le capitaine des forces de police, etc. La pression était redirigée sur la section d'enquête qui avait obligation de résultats, sinon...


  Rusty Ahern parcourut les notes qu'il avait sous les yeux.


  — OK. Récapitulons : nous possédons trois douilles qui, après vérifications préliminaires, correspondraient à la balle qui a servi à tuer le juge Roberts. Dans les deux cas, nous n'avons pas relevé d'empreintes utilisables. À part les trois douilles, nous ne disposons d'aucune preuve matérielle, point final. Nous n'avons constaté aucune trace d'effraction dans les deux maisons, ce qui tend à prouver que les victimes connaissaient le meurtrier et l'ont invité à entrer. Chez les Lankford, une des portes intérieures a été fracturée. Nous sommes remontés, à partir de leur téléphone, à la même cabine publique d'où avait été passé l'appel au juge Roberts. Je ne sais pas ce que vous en pensez, les gars, mais ce dernier élément m'amène à conclure à l'innocence de Mlle Stevens.


  — Eclaire-moi, l'enjoignit Nolan. Je ne te suis pas.


  — Elle n'avait aucune raison d'appeler à l'avance pour s'assurer que le portail serait ouvert ou les victimes bien chez elles, compléta Cahill. Elle avait un accès libre aux deux maisons. Elle pouvait aller et venir comme bon lui semblait, quelle que soit l'heure.


  — Exact. Et quel serait le mobile ? renchérit Ahern. Cette question me rend fou. Rien ne manquait chez le juge Roberts. Mlle Stevens hérite certes d'une jolie somme, mais le testament doit encore être homologué, ce n'est pas la même chose que de passer à la caisse tout de suite après avoir refroidi le type. Et comme tu l'as souligné, Doc, elle ne court pas après l'argent.


  — Ça ne prouve rien, intervint Nolan. Des tas de personnes sont obsédées par le fric. N'oubliez pas que le diamant a disparu. Une pierre valant un quart de million de dollars donnerait des idées à beaucoup de monde. Sans compter que parfois les meurtriers sont juste cinglés.


  — Ce n'est pas son cas, riposta Cahill en ravalant sa colère. Elle est aussi saine d'esprit que toi et moi et n'a aucun problème pour se contrôler. En revanche, Nolan, je pourrais très bien perdre patience et t'arranger le portrait si tu répètes encore une fois qu'elle me mène par le bout du nez.


  Les altercations s'étaient succédé toute la journée entre les deux hommes. Ils étaient à bout de nerfs et les esprits s'échauffaient d'autant plus rapidement que Nolan avait la fâcheuse habitude de pousser la plaisanterie trop loin.


  — Du calme, les gars, les somma Wester. Doc, en ce qui concerne la photo du type dans l'affaire Roberts, vous l'avez montrée aux voisins des Lankford ?


  — Pas encore. On a concentré tous nos efforts sur Sarah.


  — Alors, occupez-vous-en. Puisque le dernier appel reçu par les Lankford provenait de la même cabine téléphonique, c'est forcément notre homme.


  — Mais ça n'a aucun sens, protesta Nolan. Pourquoi tuer le juge Roberts et ne rien voler chez lui si ce n'est pour empocher l'héritage ? D'accord, le testament doit être homologué, mais elle finira quand même par toucher l'argent. Envisageons les choses sous cet angle : elle travaille pour Roberts et il se fait buter. Elle travaille pour les Lankford, même scénario. Je suis le seul à constater des similitudes ?


  — Comment expliquez-vous le type de la photo ? le questionna Wester.


  — C'est simple. Ils sont complices. Je ne vois pas d'autre explication. Elle s'introduit chez les gens, se procure tous les renseignements nécessaires, les codes des alarmes, les clés. J'ignore par contre ce qui les pousse à agir : elle est restée presque trois ans au service du juge Roberts, alors pourquoi attendre aussi longtemps avant de l'éliminer? Ensuite, elle retrouve un poste chez les Lankford et environ une semaine après, ils se font descendre eux aussi. Peut-être qu'ils passent à l'action dès qu'ils ont besoin de fric. Qui sait ? En tout cas, elle prend soin d'avoir un alibi à chaque fois, tandis que son complice entre en scène et se charge du sale boulot. Les victimes ne se doutent pas qu'il a pénétré chez elles avant qu'il se pointe sous leur nez et qu'il appuie sur la détente. Comme c'est un parfait inconnu, il est impossible d'établir un lien entre eux, autant dire que le coincer sera difficile.


  — Tu as une alarme chez toi ? lui demanda Cahill.


  — Ouais, elle a quatre pattes et elle aboie.


  — Les victimes se seraient rendu compte de la présence du tueur. Dans les deux maisons, dès qu'une porte ou une fenêtre est ouverte, un signal sonore retentit Si tu n'attends personne, tu vas vérifier, non ? Tu ne restes pas assis dans ton fauteuil les bras croisés.


  — Sauf s'ils pensaient qu'il s'agissait de Stevens.


  — Elle avait prévenu les Lankford qu'elle s'absenterait jusqu'au mardi matin.


  Wester plissa le front.


  — Vous insinuez que dans les deux cas les victimes connaissaient leur assassin ?


  — C'est ce qui se dégage des faits.


  — Et on serait confronté à un seul et même tueur.


  Ils échangèrent tous un regard.


  — Vous oubliez un détail, ajouta Ahern. Le mobile.


  — Depuis le début je vous répète que c'est le fric, s'emporta Nolan.


  — Et je te répète, s'impatienta Cahill, que l'argent ne peut être le mobile que si Sarah a commis les meurtres.


  — Ou les a orchestrés.


  — On vient de démontrer que les victimes connaissaient l'assassin, selon toute logique l'homme qui a téléphoné de la cabine téléphonique. Tu as affirmé toi-même que son soi-disant complice n'entretenait aucun rapport avec les victimes, donc ton raisonnement ne colle pas. Si c'était un parfait inconnu, pourquoi l'inviter à entrer ? Pourquoi le juge Roberts s'est-il installé dans son fauteuil et a tranquillement bavardé avec lui ? Selon moi, le tueur gravitait à la fois dans l'entourage de Roberts et des Lankford.


  — Merde.


  Nolan fronça les sourcils en scrutant la table. Ses pensées se bousculaient dans son esprit.


  — Donc notre type est une relation d'affaires ou une connaissance qui évoluait dans les mêmes sphères. Je penche pour la première hypothèse, enchaîna Cahill. Le juge Roberts avait plus de quatre-vingt-cinq ans et s'était retiré du circuit depuis longtemps. Il se cantonnait à un cercle d'amis avec qui il jouait au poker. Mais il continuait à gérer son patrimoine et Sonny Lankford, lui, avait plus de fers sur le feu qu'un maréchal-ferrant.


  — Sous cet éclairage, le mobile pourrait bien s'avérer être l'argent en fin de compte, commenta Ahern. Il faut découvrir s'ils possédaient des intérêts financiers en commun, s'ils n'avaient pas réalisé de mauvais placements et repris toutes leurs billes en laissant quelqu'un d'autre sur le carreau.


  — Si je saisis bien, Sarah Stevens aurait joué de malchance en étant engagée d'abord par Roberts et ensuite par les Lankford ? s'exclama Wester. Ça ne tient pas la route. À ce point, on ne peut plus parler de coïncidences.


  — L'explication est peut-être plus simple qu'il n'y paraît, lança Ahern qui griffonnait avec fébrilité sur son bloc-notes en essayant de fixer ses idées. Combien sont-ils à pouvoir se payer les services d'un majordome qui, comme Sarah, appartient à l'élite ? Pas beaucoup. Ils doivent se compter sur les doigts de la main, même à Mountain Brook. La plupart des habitants gagnent à peine de quoi acquitter les impôts fonciers, rembourser les hypothèques et régler les frais de scolarité de leurs enfants. Les rares qui ont les moyens de s'offrir ce luxe se fréquentent tous, au travail ou en société. Il a bien fallu qu'ils amassent leur fortune d'une façon ou d'une autre, non ? Je parierais que les affaires sont la clé de tout. De nombreuses entreprises ont connu des difficultés l'année dernière. On peut raisonnablement penser que quelqu'un a bu la tasse et ne l'a pas digéré.


  Wester considéra cette théorie. Jusque-là, c'était la plus convaincante de toutes celles qu'ils avaient examinées.


  — Très bien, je transmettrai nos conclusions au capitaine. Nous diffuserons un communiqué vague pour ne pas effrayer notre tueur. Il a déjà liquidé trois personnes et commence peut-être à y prendre goût. Évitons de nous retrouver avec d'autres cadavres sur les bras.


  Il s'adressa à Ahern :


  — Relâchez Mlle Stevens, demandez à un agent de rassembler quelques vêtements au bungalow et conduisez-la à l'hôtel. Et non, elle n'est pas autorisée à loger chez vous, précisa-t-il à l'intention de Cahill. J'aimerais que vous gardiez vos distances. La presse nous tombera dessus dès qu'elle apprendra qu'on l'a libérée et si un de ces petits malins la suit et découvre qu'elle vit avec un représentant de l'ordre, nous en prendrons pour nos grades respectifs. Je me suis montré assez clair ?


  Cahill ne niait pas qu'il était plus sage que Sarah n'habite pas avec lui. Garder ses distances avec elle ne faisait toutefois pas partie de ses projets. Il comptait essayer de recoller les morceaux et n'attendrait pas pour ça que l'affaire soit résolue. L'image de Sarah en larmes et balbutiant qu'elle avait besoin de lui le hantait. Elle avait basculé dans l'horreur en pénétrant chez les Lankford et avait été replongée dans le même cauchemar qu'avec le juge Roberts. Sa détresse sautait aux yeux et pourtant il ne s'était pas approché d'elle, ne l'avait pas serrée dans ses bras, elle avait été livrée à elle-même toute la journée et était restée recroquevillée, à se balancer d'avant en arrière sur sa chaise. Pire encore, elle avait lu dans ses yeux qu'il la croyait coupable.


  Il ne pouvait s'abriter derrière l'excuse de son travail ; il ne lui avait même pas accordé le bénéfice du doute. Il ignorait s'il réussirait à la reconquérir. Il ne renoncerait pas en tout cas, quand bien même il devrait ramper à ses pieds pour obtenir son pardon.


  Récupérer ses affaires dans le bungalow, la déposer à l'hôtel, lui réserver une chambre sous un nom d'emprunt pour qu'elle puisse se reposer constituaient la priorité. Ahern réglerait ces formalités.


  Cahill n'avait cependant nullement l'intention de la laisser partir sans s'être au moins excusé - même s'il n'espérait pas de miracle.


  Il longea le petit couloir et ouvrit la porte de la salle d'interrogatoire. Elle leva la tête et détourna le regard tout de suite en le reconnaissant. Elle était encore très pâle, avait les traits tirés et les yeux éteints. Ce drame, si rapproché du décès du juge, l'avait terrassée.


  Il entra dans la pièce et referma derrière lui. La caméra n'était pas branchée. Il accepterait qu'elle le gifle et même qu'elle le frappe. Il encaisserait tout sans broncher pourvu qu'elle lui pardonne ensuite. Elle n'esquissa pas le moindre geste même quand il s'accroupit près de sa chaise pour la regarder dans les yeux.


  — Ahern va t'emmener à l'hôtel pour que tu puisses souffler un peu, murmurat-il. Un de nos agents ira chercher tes vêtements et te les apportera. Laisse Ahern se charger des détails pratiques. Tu seras inscrite sous un nom d'emprunt pour que les journalistes ne retrouvent pas ta trace.


  — Vous ne m'arrêtez pas ? s'enquit-elle d'une petite voix morne.


  — Sarah... nous sommes convaincus de ton innocence.


  — Pourquoi ? Vous avez découvert de nouvelles preuves ? Tu me croyais coupable, ce matin.


  Il ne perçut aucun reproche, aucune colère dans son ton. Elle se contentait d'énoncer des faits. Il avait l'impression qu'elle avait dressé un mur entre eux et entre elle et les autres. Un rempart pour se protéger.


  — J'avais tort, admit-il sans détours. Je suis désolé. Bon sang, si tu savais à quel point je suis désolé. Ces coïncidences m'ont fait l'effet d'un coup de poing et je ne pouvais pas m'enlever de l'esprit que tu étais sortie après mon départ hier soir.


  — Je comprends.


  Sa froideur le glaça.


  — Tu me pardonnes ? dit-il.


  — Non.


  — Sarah...


  Il tendit la main vers elle et elle eut un mouvement de recul.


  — Ne me touche pas !


  — D'accord, acquiesça-t-il en retirant sa main. Pour le moment. J'ai tout foutu en l'air, mais je ne veux pas te perdre. Nous commençons à y voir un peu plus clair dans cette affaire et...


  — Tu n'as pas ton mot à dire, le coupa-t-elle.


  — À quel sujet ?


  — Le fait de me perdre ou non. Tu n'as pas le choix.


  Un gouffre béant s'ouvrit sous ses pieds et il se sentit aspiré par le vide. Si elle le quittait - non, ça n'arriverait pas. Il ne le permettrait pas. Une fois qu'elle aurait surmonté le choc initial, elle accepterait au moins de l'écouter. Sarah était la femme la plus sensée qu'il ait jamais rencontrée. Si elle daignait l'écouter, il emploierait la ruse, le mensonge, la force. Il ne reculerait devant rien pour la garder.


  — Nous en rediscuterons plus tard, ajouta-t-il en s'éloignant pour la laisser respirer.


  — Inutile.


  — Au contraire, c'est indispensable. Je vais t'accorder un peu de temps et me tenir à l'écart mais ne t'imagine pas que j'abandonnerai. Jamais.


  — Tu devrais pourtant, conclut-elle avant de se remettre à fixer le mur.


  Quinze minutes plus tard, Ahern la faisait sortir en toute hâte par la porte de derrière et l'escortait sur le parking jusqu'à sa voiture. Les reporters de la presse et de la télévision qui campaient devant le poste de police les aperçurent et les cameramen eurent juste le temps de les filmer - rien de plus. Un journaliste particulièrement entreprenant sauta dans sa voiture et entreprit de les filer mais une Jaguar blanche déboula devant lui et lui coupa la route ; quand il parvint enfin à s'engager dans la circulation, le véhicule banalisé et la Jaguar blanche avaient tous deux disparu de son champ de vision.
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  Trevor Densmore n'avait jamais été aussi scandalisé qu'en apprenant que Sarah était interrogée par la police. Quelle horreur ! Comment pouvaient-ils... Ils ne possédaient aucune preuve l'incriminant. Aucune. Il avait pris toutes les précautions nécessaires. Il s'était certes montré un peu désinvolte la veille au soir en abandonnant les douilles derrière lui - et en s'occasionnant une petite frayeur au passage -, mais il était impossible d'établir un quelconque lien avec Sarah. En ce qui le concernait, il suffirait qu'il se débarrasse du pistolet - après avoir effacé le numéro de série bien sûr. Il détestait se charger lui-même de ces basses besognes, toutefois il ne pouvait guère confier cette tâche à sa secrétaire.


  Le plus important était de s'assurer que Sarah allait bien. Elle paraissait si pâle à la télévision. Elle avait découvert à la fois les corps du juge Roberts et des Lankford. Difficile de ne pas songer à ces criminels qui mettaient le feu et appelaient les secours pour détourner les soupçons. La police n'était en général pas dupe, ce qui expliquait sûrement pourquoi Sarah était soupçonnée. Mon Dieu, il lui avait causé un tel tort.


  Il n'avait pas imaginé un seul instant qu'elle trouverait les corps. Il aurait dû se douter - connaissant Sarah et son sens du devoir - qu'elle prendrait en toute logique son service de bon matin. Par sa faute, elle avait traversé de terribles épreuves. Il voyait mal comment il aurait dû procéder pour que quelqu'un d'autre fasse la macabre découverte. Enfin, il aurait pu tout au moins recouvrir les cadavres d'un drap. Sous prétexte de décoration, les gens disposaient négligemment des étoffes çà et là, comme celles utilisées pour protéger les meubles. Lui détestait l'impression de fouillis qui s'en dégageait, mais il aurait pu s'en servir pour épargner un choc à Sarah.


  Son manque de considération l'affligeait à tel point qu'il demanda à sa secrétaire d'annuler ses rendez-vous et quitta son bureau plus tôt que d'habitude. Comment réparer son erreur ?


  Il devait s'arranger en premier lieu pour qu'on la libère, mais comment ? Appeler la police et exiger sa libération n'était pas envisageable puisqu'il n'était nullement disposé à leur fournir des explications. Soudain, il eut une idée de génie. Son plan comportait quelques risques, mais le jeu en valait la chandelle si Sarah ressortait libre.


  Il avait beau se distinguer par son efficacité, il lui fallut plusieurs heures pour s'acquitter de sa mission. Ensuite, désœuvré, il roula jusqu'au bâtiment administratif de la police, se gara dans le parking d'une banque à proximité et attendit. Il ne voulait pas se mêler aux vautours qui montaient la garde, caméra au poing, à côté de leurs camionnettes coiffées d'antennes paraboliques. Il n'avait aucune idée du temps qui s'écoulerait avant que son plan fonctionne. Par contre, il comptait bien être présent quand Sarah serait relâchée pour lui témoigner son soutien.


  Tout bien réfléchi, les choses n'auraient guère pu tourner plus à son avantage. Elle serait désemparée et aurait besoin d'un refuge. Il lui offrirait tout ça et plus... beaucoup plus.


  Il avait choisi avec soin son poste d'observation afin de n'avoir qu'à prétendre se rendre dans un des magasins alentours. Il avait horreur d'être dans l'ignorance et ne pas savoir ce qui se tramait le contrariait.


  La chance lui souriait, comme toujours. L'attente se prolongea pourtant, et il sentit l'exaspération le gagner. Ce ramassis d'incompétents, pourquoi mettaient-ils si longtemps ? Alors que sa patience avait atteint ses limites et qu'il s'apprêtait à partir, il aperçut Sarah s'éclipsant du poste de police par une porte dérobée à l'arrière du bâtiment. Elle était accompagnée d'un homme, sûrement un inspecteur puisqu'il l'escortait le long de l'étroite allée conduisant au parking réservé aux forces de police. Les reporters les repérèrent alors qu'ils s'engouffraient dans un véhicule banalisé.


  Un des journalistes se rua vers sa voiture et bondit derrière le volant. Heureusement, Trevor, fin stratège, s'était faufilé en souplesse dans la circulation et manœuvra à temps pour l'empêcher de déboîter. Une file de voitures le suivait et contraignit - involontairement cette fois - le reporter à l'immobilité.


  Trevor garda un œil sur le véhicule qu'il avait pris en chasse tout en faisant en sorte de laisser une voiture entre eux. Il commençait vraiment à exceller à ce jeu.


  Où remmenait-il ? Chez les Lankford ? Il en doutait. Elle n'avait nulle part où aller. À part chez un ami ou à l'hôtel. Il se réjouissait de voir que Sarah n'avait pas été arrêtée et que, après l'avoir questionnée, les policiers avaient conclu qu'ils ne disposaient d'aucun élément pour l'inculper. Les subtilités de la procédure pénale lui échappaient, mais il savait qu'en cas d'arrestation officielle, elle aurait été placée en détention jusqu'à ce que sa demande de mise en liberté sous caution soit acceptée ou rejetée.


  Il se contenterait de la filer pour le moment et déciderait ensuite de la meilleure stratégie pour l'aborder. Cette fois-ci, elle viendrait à lui. Il en était certain.


  


  


  — Vous avez des préférences en ce qui concerne l'hôtel ? s'enquit l'inspecteur Ahern.


  — Ça m'est égal.


  Ahern coula un regard dans la direction de Sarah. Il peinait à briser la glace. Il avait pénétré dans la salle d'interrogatoire, persuadé comme tous les autres de sa culpabilité, mais son comportement et les déductions auxquelles il était parvenu avaient achevé de le convaincre de son innocence. D'habitude, il ne se préoccupait pas des états d'âme de ceux qu'il interrogeait. Dans sa profession, la détresse morale était coutumière et à moins que les suspects ne deviennent hystériques ou menaçants, il les laissait affronter seuls leurs démons. Il était toutefois confronté à une situation différente : Sarah, de par sa relation avec Cahill, était passée de l'autre côté de la barrière. Il se sentait personnellement concerné.


  — Le lieutenant a ordonné à Cahill de ne pas s'approcher de vous jusqu'à ce que la pression retombe. La presse se déchaînerait si elle découvrait que vous vivez avec lui.


  — Ce n'est pas le cas, asséna-t-elle.


  Il avait conscience de s'aventurer en terrain miné, pourtant il persista.


  — Donc si Doc garde ses distances, c'est uniquement pour cette raison. Il tient à vous. Il nous a rebattu les oreilles avec votre innocence toute la journée. Il a confiance en vous, Sarah. Nous travaillons jour et nuit pour résoudre cette affaire, mais il...


  — Inspecteur Ahern, l'interrompit-elle.


  —Oui ?


  — Fichez-moi la paix, lâcha-t-elle avant de renverser la tête sur le siège et de fermer les yeux.


  La partie s'annonçait serrée.


  La sonnerie de son téléphone vint à sa rescousse. Ses yeux s'agrandirent tandis qu'il écoutait, incrédule.


  — Merde, explosa-t-il.


  Elle se redressa en sursautant comme si elle s'était assoupie.


  — Qu'y a-t-il ?


  — Un autre meurtre a été commis. Si vous n'y voyez pas d'inconvénient, je vous conduis à l'auberge de Mountain Brook, enchaîna-t-il en appuyant sur l'accélérateur. Elle est située juste à côté, il faut que je me rende sur le lieu du crime.


  — Bien sûr.


  — On dirait que le tueur a suivi le même mode opératoire, Sarah, expliqua-t-il en proie à une vive agitation. Nous en aurons le cœur net une fois que l'enquête sera un peu plus avancée, mais s'il s'agit bien du même homme, vous êtes complètement blanchie. La presse cessera de vous harceler.


  — Pourquoi ? demanda-t-elle en secouant la tête. Qui a été tué ?


  — Aucune idée, ils m'ont juste communiqué l'adresse. Le meurtre remonte à peine à quelques heures. Vous êtes hors de cause.


  Ses mains agrippèrent le volant.


  — Merde. On a affaire à un cinglé de première.


  — Déposez-moi devant, suggéra-t-elle à leur arrivée à l'auberge. Je me chargerai moi-même des formalités. (Elle haussa les épaules.) Peu importe s'ils apprennent où je suis à présent, n'est-ce pas ? Je recevrai peut-être un ou deux appels, mais ils ne feront pas le siège de l'hôtel.


  Au vu des derniers développements, elle était passée du statut de principal suspect à celui de... ? Témoin capital ? Victime de malchance en série ?


  — Accordez-moi une faveur, lança Ahern. Inscrivez-vous quand même sous un faux nom. Utilisez celui de ma mère : Géraldine Ahern. Vous nous faciliterez le travail.


  — Très bien, acquiesça-t-elle.


  Elle s'en moquait éperdument. Comme de tout le reste. Elle avait juste envie de se retrouver seule et de dormir.


  Elle attrapa son sac et descendit de la voiture. Avant qu'elle referme la portière, Ahern se pencha :


  — Quelqu'un vous apportera vos affaires. Restez bien tranquille.


  Elle n'avait pas le choix, songea-t-elle en l'observant s'éloigner, sauf si elle appelait un taxi car elle n'avait aucun moyen de transport. Sa voiture était encore garée chez les Lankford.


  Elle était tellement épuisée qu'elle demeura plantée un long moment sous le soleil de fin d'après-midi, s'efforçant de chasser le froid qui la glaçait jusqu'aux os. Où irait-elle si on refusait de lui donner une chambre à la réception ? S'ils avaient regardé la télévision, ils ne manqueraient pas de la reconnaître. Et s'ils se figuraient qu'elle avait faussé compagnie aux agents qui la surveillaient ?


  Les événements de la journée l'accablèrent soudain, lui ôtant ses dernières forces. Elle tituba et ferma les yeux, luttant pour ne pas s'effondrer.


  — Mademoiselle Stevens ? s'inquiéta une voix douce et hésitante. Sarah ?


  Hébétée, elle rouvrit les yeux et les posa sur un homme au visage familier, qu'elle ne parvint pas immédiatement à replacer. Il se tenait à quelques mètres d'elle et la dévisageait avec angoisse. Elle n'avait pas entendu ses pas, ne s'était pas rendu compte de sa présence.


  — Vous allez bien ? s'enquit-il timidement.


  Tout lui revint en mémoire. Samedi soir. La réception.


  — Monsieur Densmore ! s'exclama-t-elle.


  Il sembla content qu'elle se souvienne de lui.


  — Je vous en prie, appelez-moi Trevor. Ma chère, je n'ai cessé de penser à vous. Quelle tragédie ! Vous avez dû être terrorisée.


  Sa gorge se noua, elle le fixa. Après les événements de la journée, elle faillit éclater en sanglots, touchée par tant de sollicitude.


  — Les journalistes ont insinué que la police vous soupçonnait, c'est ridicule. Vous êtes incapable d'une telle horreur, l'idée même est absurde. Vous avez l'intention de vous installer ici ?


  — Je... (Elle déglutit.) Je n'ai pas encore pris de chambre.


  — Dépêchons-nous d'entrer et de vous en réserver une, vous devez vous reposer. Avez-vous mangé ? Il y a un restaurant à l'intérieur, je crois. Je serais honoré si vous vous joigniez à moi pour dîner.


  Cet inconnu rencontré une seule fois paraissait lui faire plus confiance que Cahill. La différence entre les deux hommes lui fit l'effet d'une gifle, la comparaison lui donna le vertige. Elle n'avait pas eu l'impression de chanceler jusqu'à ce que M. Densmore lui touche le bras.


  — Ma chère, vous êtes au bord de l'évanouissement. Accompagnez-moi. Vous vous sentirez mieux dès que vous aurez avalé quelque chose, je vous le promets.


  Se reposer sur lui ne demandait aucun effort. Hormis les gestes élémentaires, tout lui paraissait au-dessus de ses forces, et elle était soulagée de ne pas avoir à prendre de décisions, même aussi simples que le choix des plats. Avant même qu'elle ait eu le temps de recouvrer ses esprits, ils étaient attablés et il commandait à voix basse du thé et de la soupe pour elle, chuchotait des commentaires qui n'exigeaient aucune réponse de sa part mais la déconnectaient du monde extérieur et empêchaient ses pensées de dériver. Les mêmes images terribles avaient défilé dans sa tête toute la journée, la traquant sans relâche. Grâce à lui, elle savourait enfin un répit. Elle l'écouta et s'autorisa à oublier, un instant seulement.


  Il insista pour qu'elle mange, gentiment mais fermement. Après avoir été malmenée, elle appréciait qu'on soit aux petits soins avec elle. Elle se força à ingurgiter la moitié de son bol de soupe et but quelques gorgées de thé. Si elle s'était un peu réchauffée, elle n'avait toujours pas les idées claires et ne put cacher sa surprise quand les paroles de M. Densmore se détachèrent enfin dans la brume.


  — Vous désirez toujours m'engager ? répéta-t-elle médusée.


  Il rougit, tritura sa petite cuillère, la tourna automatiquement dans son thé déjà remué avant de la reposer en parfait équilibre au bord de la soucoupe.


  — Je suis conscient que le moment est mal choisi, ajouta-t-il. Je suis désolé. C'est tellement embarrassant.


  — Non, ne vous excusez-pas, s'empressa-t-elle de le rassurer. C'est juste que... pardonnez-moi, je suis si épuisée que j'ai du mal à me concentrer. Je vous remercie du fond du cœur pour votre proposition, monsieur Densmore, seulement... je ne suis pas sûre que ce soit très prudent. Il semblerait que mes employeurs...


  Elle s'interrompit, ses lèvres se mirent à trembler, l'empêchant de terminer.


  — Vous n'êtes en rien responsable, affirma-t-il avec fermeté. Vous avez été le jouet du hasard. J'ai entendu aux informations qu'un autre crime s'était produit, ce qui prouve bien que vous n'êtes pas du tout impliquée.


  La presse avait une longueur d'avance si elle s'était déjà emparée de l'affaire, songea-t-elle avec lassitude. Les journalistes devaient être sur le qui-vive et comme ils se branchaient sur la fréquence de la police, ils avaient peut-être même débarqué sur les lieux du crime avant les forces de l'ordre.


  Encore un mort. Elle aurait dû éprouver de la compassion pour la victime, sa famille, mais ne ressentait qu'un fort soulagement de n'être pas mêlée à cette tragédie.


  — Je maintiens mon offre, intervint-il, un sourire timide se dessinant sur son visage. J'ai été très impressionné par vos compétences quand je vous ai vue d'abord à la télévision puis en chair et en os, samedi dernier. Accordez-vous un délai de réflexion. Je possède une immense propriété qui réclame une supervision constante et experte. Et le personnel que j'emploie aujourd'hui à mi-temps devient insuffisant. L'endroit est très calme et protégé par un excellent dispositif de sécurité.


  Tout était confus dans son esprit, pourtant elle avait une certitude : elle ne croulerait pas sous les propositions cette fois-ci comme après le décès du juge Roberts. Même si le dernier crime en date la disculperait aux yeux de tous, après le drame des Lankford, les gens risquaient de penser qu'elle portait malheur. Et très peu l'accueillerait à bras ouverts. M. Densmore lui-même se serait sans nul doute montré réticent s'il ne l'avait croisée en une autre occasion et ne s'était déjà forgé une opinion à son sujet.


  La prudence lui dictait de prendre un peu de recul avant de chercher un autre poste. Peut-être devrait-elle mettre une annonce dans les journaux d'Atlanta, de Palm Beach ou de la Nouvelle-Orléans. Elle pourrait effectuer les démarches chez ses parents, si la police l'autorisait à quitter l'État. Rien n'était moins improbable, même avec les derniers rebondissements.


  Puisque ce travail tombait du ciel, le plus raisonnable était de ne pas le refuser. Elle aurait un endroit où vivre et de quoi s'occuper l'esprit. Une fois qu'elle aurait retrouvé ses repères et repris le contrôle de sa vie, elle se lancerait dans des projets d'avenir à long terme.


  — Je préfère être honnête avec vous, monsieur Densmore. Après tout ce qui s'est passé, je ne suis pas certaine de vouloir m'établir dans la région. Je vous suis reconnaissante de votre offre et si vous êtes toujours prêt à m'embaucher en sachant que ce serait temporaire...


  — Bien sûr, la coupa-t-il. Je comprends parfaitement vos sentiments. J'espère néanmoins que lorsque tout sera redevenu normal et que vous vous serez familiarisée avec mon domaine, vous changerez d'avis.


  — Dans ce cas, j'accepte, conclut-elle en inspirant profondément.
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  La victime, un dénommé Jacob Wanetta, âgé de cinquante-six ans, dirigeait une importante agence de publicité.Iil résidait dans Cherokee Road et était, comme sa femme, passionné de golf. Il travaillait chez lui ce jour-là et était en pleine forme, quand son épouse l'avait quitté, un peu après le déjeuner, pour se rendre avec une amie au country club de Mountain Brook effectuer un parcours de neuf trous et siroter quelques cocktails. Il l'avait accompagnée jusque sur le pas de la porte - elle n'était donc pas seule à affirmer qu'il était encore vivant au moment de son départ, son amie pouvait en attester. En rentrant de son après-midi de détente consacré au golf et au gin, elle avait découvert son mari gisant dans son bureau, près de la cheminée, tué d'une balle en pleine tête.


  Les techniciens de la police scientifique dénichèrent une douille sous le canapé où elle avait dû être éjectée et procédèrent sur-le-champ à des comparaisons afin de déterminer si elle correspondait aux trois autres retrouvées chez les Lankford. Au vu des dommages infligés, la balle semblait du même calibre, mais le médecin légiste attendait de la peser pour se prononcer. Le tueur avait procédé de la même manière que pour le juge Roberts et Sonny Lankford. Mme Lankford constituait la seule exception puisqu'il lui avait tiré une balle entre les deux yeux. Dans les autres cas, les projectiles responsables des blessures mortelles avaient pénétré du côté gauche, indiquant que le tueur s'était placé à gauche de la victime et était droitier. Bien sûr, sa position relevait peut-être de la pure coïncidence, à moins qu'il se soit délibérément posté à gauche de la victime de façon à dégainer son arme et à faire feu sans être gêné. À droite, il aurait été contraint de pivoter et aurait donné à la victime une opportunité de réagir.


  Dans les faits, il ne leur avait laissé aucune chance. Ils avaient à peine eu le temps de ciller, et encore. Sauf Merilyn Lankford qui avait tenté d'appeler à l'aide.


  Jacob Wanetta était un homme athlétique. S'il avait eu l'occasion de se défendre, il l'aurait saisie. Pourtant il s'était effondré comme les autres, sans résister. Ils ne constatèrent aucune trace de lutte, ni chaises retournées ni lampes renversées. Un travail net et sans bavures.


  Il avait été abattu pendant que Sarah était à l'abri au poste de police. Son innocence ne faisait pas l'ombre d'un doute et, comme selon toute indication les Lankford avaient été assassinés par le même homme, elle n'aurait plus à redouter que les projecteurs soient braqués sur elle. Le lieutenant, dans un communiqué de presse, expliqua qu'ils avaient eu des craintes concernant la sécurité de Mlle Stevens, qui n'avait à aucun moment été considérée comme un suspect potentiel. C'était un mensonge éhonté, mais qui s'en serait plaint puisqu'il détournait l'attention des médias ?


  Ahern informa Cahill qu'il l'avait conduite à l'auberge de Mountain Brook en lui recommandant de réserver sa chambre sous le nom de sa mère, Géraldine Ahern. Cahill aurait préféré qu'il l'accompagne et règle lui-même les formalités, cependant il comprenait que Ahern ait paré au plus pressé. Le coup de fil hystérique de Mme Wanetta avait provoqué un véritable branle-bas de combat.


  Ils étaient débordés entre les enquêtes de routine et ces trois meurtres tous perpétrés le même jour. Les derniers développements avaient convaincu le lieutenant Wester de réintégrer Cahill dans l'équipe. Il ne disposait que de cinq inspecteurs au total et la contribution de chacun s'avérait indispensable. Dans l'esprit de Cahill, cela signifiait qu'il levait aussi les restrictions pesant sur Sarah - non qu'il ait eu l'intention de les observer. Il aurait la conscience tout de même plus tranquille s'il pouvait la voir sans risquer son insigne.


  Il était près de minuit quand Wester décréta qu'ils n'étaient plus en état de faire du bon travail. Il leur faudrait patienter pour savoir si les techniciens avaient mis à jour de nouveaux indices matériels. Ils avaient déjà interrogé un grand nombre d'amis et de voisins de la victime et, rechignant à sortir les gens de leur lit, avaient dû s'interrompre ; de toute façon, comme Nolan l'avait souligné, ceux qu'ils avaient questionné en dernier montraient déjà des « signes d'abrutissement ».


  Sarah n'avait pas quitté l'esprit de Cahill de la journée et soudain une pensée l'assaillit.


  — Ahern, tu as chargé quelqu'un d'apporter ses affaires à Sarah?


  — Merde, j'ai complètement oublié, grogna-t-il après un flottement.


  Il consulta sa montre. Il avait déjà appelé sa femme deux heures auparavant pour la prévenir qu'il ne tarderait plus.


  — Je m'en occupe, lança Cahill.


  Wester assista à leur échange et garda le silence. Cahill comprit qu'il lui donnait le feu vert.


  — Tu es sûr que c'est une bonne idée ? s'enquit Ahern, dubitatif, en l'examinant. Il vaudrait peut-être mieux laisser passer quelques jours.


  — C'est vraiment la dernière chose dont j'ai besoin.


  Il avait du sommeil en retard comme tout le monde - ou probablement plus que tout le monde vu que Sarah et lui s'étaient livrés à des expérimentations avec le chocolat la nuit précédente - cependant rentrer chez lui sans prendre de ses nouvelles avant lui était insupportable. Il y avait fort à parier que Sarah n'afficherait pas un enthousiasme débordant, qui plus est à une heure aussi indue.


  Rien de bien réjouissant en somme.


  Il décida de récupérer ses vêtements d'abord, pensant qu'elle ne refuserait pas de lui ouvrir s'il se présentait avec. Il sortit ses valises et vida la penderie car, selon toute vraisemblance, elle ne remettrait plus les pieds dans le bungalow. Elle s'était installée peu de temps avant, pourtant elle avait déjà apporté sa touche personnelle en disposant ses livres, ses photos et sa collection de cassettes et de CD. Il songea à les emballer, mais se ravisa. Ils ne serviraient qu'à encombrer sa chambre d'hôtel et surtout il ne voulait pas perdre de temps. Ses habits étaient indispensables, le reste pouvait attendre.


  Il s'activa avec méthode, pensa même à aller chercher ses objets de toilette et produits de maquillage dans la salle de bains carrelée et ses sous-vêtements dans le tiroir de l'armoire. Il continuait à espérer qu'un jour les vêtements de Sarah rejoindraient les siens.


  Il transporta son chargement dans son pick-up et, en route vers la 280, composa le numéro de portable de Sarah. Il tomba aussitôt sur le répondeur qui l'informa que le service était indisponible. Pendant les quelques semaines où ils avaient vécu ensemble, elle l'avait constamment laissé allumé le rechargeant la nuit. À présent, elle devait estimer que ce n'était plus nécessaire. En ronchonnant, il téléphona aux renseignements qui le mirent en relation avec l'hôtel et il demanda à parler à Géraldine Ahern.


  D'habitude Sarah sursautait au moindre bruit et sautait du lit déterminée à en découdre, à tenir en échec des cambrioleurs ou à préparer le petit déjeuner. À la quatrième sonnerie, il commença à s'inquiéter. Une voix morne décrocha enfin à la sixième.


  — J'écoute.


  — Je t'apporte tes vêtements, annonça-t-il. Quel est ton numéro de chambre ?


  — Dépose-les à la réception, répondit-elle d'une voix morne.


  — Non.


  — Pardon ?


  Il préférait ça, elle s'était un peu animée.


  — Si tu les veux, tu vas devoir accepter de me voir.


  — Tu les retiens en otages ?


  Son ton s'était enflammé et frisait l'indignation, mais au moins elle réagissait.


  — Si tu n'en as pas besoin tout de suite, je les emporte chez moi et tu viendras les prendre à l'occasion.


  — Cahill, espèce de...


  Elle ne termina pas et il l'entendit souffler d'exaspération.


  — Très bien, se résigna-t-elle avant de lui communiquer l'information et raccrocher brutalement.


  Il y avait du progrès.


  Il n'était pas contre une petite explication. Le silence en revanche le rendait fou. Tant qu'elle lui adressait la parole, même contre sa volonté, il restait un espoir.


  À l'auberge, il se munit d'un chariot à bagages, empila ses affaires dessus, le poussa jusqu'à l'ascenseur sous l'œil vigilant du réceptionniste. Il entrouvrit sa veste, exhiba son insigne et l'employé plongea le nez dans ses papiers.


  Sarah devait s'être postée derrière la porte car elle l'ouvrit avec violence avant même qu'il ait le temps de frapper. Le couinement avait dû l'alerter. Elle avait déjà tendu la main pour se saisir d'un sac quand elle se rendit compte que le chariot était lourdement chargé.


  — J'ai tout récupéré, souffla-t-il pour ne pas réveiller ceux qui dormaient à l'étage.


  Qu'il se souvienne des bonnes manières alors que Sarah était nue, un drap enroulé autour du corps, relevait du miracle.


  — Je n'aurais jamais imaginé que tu te retrouverais de nouveau ici.


  — Moi non plus, répliqua-t-elle en frissonnant. Et en ce qui concerne...


  — On s'occupera du reste plus tard, la coupa-t-il.


  N'ayant aucun scrupule à profiter de sa supériorité physique pour arriver à ses fins, il s'empara de deux de ses valises et avança, la forçant à s'effacer devant lui. Il les posa en plein milieu, se planta dans l'embrasure de la porte et en exécutant des rotations, déchargea le chariot. Avant qu'elle ait eu le temps de traîner les deux valises sur le côté, il avait fini, était entré et avait refermé derrière lui. Elle avait tout allumé pour rendre la pièce la moins intime possible, avait tiré le couvre-lit après avoir enlevé le drap dont elle s'était couverte.


  Pourtant elle ne s'était pas rhabillée alors qu'elle avait eu tout loisir de le faire. Il se demanda si elle avait conscience de ce que ce geste révélait de ses sentiments. En temps normal, il aurait répondu par l'affirmative, mais après les événements de la journée, il en doutait.


  — Merci. Va-t-en maintenant, ordonna-t-elle en s'agrippant au drap et en relevant le menton.


  — Tu ressembles à une vierge effarouchée tout droit sortie d'un tableau victorien, commenta-t-il en déplaçant lui-même les valises.


  Si elle était encore pâle et avait les traits tirés, à ces mots ses yeux se plissèrent et ses joues s'empourprèrent. Elle n'était pas née de la dernière pluie pourtant et, devinant que Cahill misait sur un affrontement pour crever l'abcès, elle ravala les piques qu'elle s'apprêtait à lui lancer et s'éloigna de lui.


  — Va-t-en.


  Il se rapprocha. Il réussirait peut-être à la provoquer suffisamment pour qu'elle tente de le frapper, auquel cas elle serait obligée de lâcher prise.


  — Mets-moi à la porte, la défia-t-il.


  — Je refuse de rentrer dans ton jeu, le prévint-elle en fermant les yeux un instant et en secouant la tête. Si tu ne me laisses pas d'autre choix, je porterai plainte contre toi pour harcèlement. C'est terminé. Ça n'a pas marché entre nous. Fin de l'histoire.


  — Non, riposta-t-il.


  Shannon lui avait reproché une fois d'être plus têtu qu'un âne, il comptait bien se montrer à la hauteur de sa réputation.


  — Sarah, je t'aime.


  Elle redressa la tête d'un seul coup, comme mue par un ressort, et il lut la fureur dans ses yeux.


  — Ça m'étonnerait.


  — Qu'en sais-tu ? rétorqua-t-il en fronçant les sourcils.


  Elle fonça sur lui, ne tenant plus le drap que d'une main et lui martelant le torse d'un doigt accusateur.


  — Tu ignores tout de moi, cracha-t-elle. Si tu me connaissais, si tu t'étais intéressé à moi ne serait-ce qu'un tout petit peu et pas seulement à mon corps, tu n'aurais jamais pensé, même pas une seule seconde, que j'étais capable de tuer quelqu'un et encore moins quelqu'un comme Merilyn, que j'appréciais vraiment. (Son menton se mit à frémir et son visage se décomposa.) Et... et j'aimais le juge, hoqueta-t-elle, luttant contre ses larmes. Tu ne peux pas aimer quelqu'un si tu ne le connais pas et tu n'as aucune idée de qui je suis.


  À présent tout son corps était agité de tremblements. Cahill sentit sa poitrine se serrer. Elle était en train de craquer sous ses yeux. Il lâcha un juron entre ses dents et l'attira contre lui. Elle tambourinait faiblement sur son torse avec ses poings et il la maîtrisa sans mal ; puis elle s'abandonna contre lui et éclata, comme dans la salle d'interrogatoire, en longs sanglots violents.


  Il la souleva dans ses bras et s'installa sur le lit, l'asseyant sur ses genoux et lui murmurant des paroles d'apaisement à l'oreille - accomplissant les gestes qu'il aurait dû faire le matin même. Elle s'accrocha à sa veste et le drap commença à glisser le long de son corps svelte. Sans ménagement, il accéléra le processus, se dégagea de son étreinte et se débarrassa de sa veste tout en continuant à tirer sur le drap, découvrant de plus en plus de peau.


  Il bascula sur le lit, roula pour qu'elle se retrouve sur le dos et lui penché au-dessus et arracha complètement le drap. Sans cesser de pleurer, elle essaya de l'en empêcher sans conviction. Il attrapa sa main au vol et l'emprisonna tandis qu'il inclinait la tête pour l'embrasser. De sa main libre, il caressa ses seins veloutés, descendit le long de son ventre et effleura les plis si doux entre ses cuisses.


  Sa bouche avait un goût de sel à cause des larmes. Elle émit une faible protestation tout en se tendant vers lui et lorsqu'il libéra sa main, elle s'enroula autour de son cou. Il déboutonna rapidement son pantalon, s'allongea sur elle...


  Elle geignit de nouveau puis devint silencieuse et le fixa de ses yeux bouleversants.


  — Chut... murmura-t-il en ondulant avec douceur en elle.


  D'habitude, elle se donnait avec ardeur et rivalisait d'imagination avec lui, que ce soit sur un tatami ou dans un lit. Sa vulnérabilité lui brisait le cœur. Peut-être avait-il tort de lui faire l'amour alors que ses défenses étaient affaiblies. Il ne connaissait pourtant pas meilleur moyen pour rétablir la communication. Le contact physique, pas seulement sexuel, était la façon la plus primitive de renaître à la vie et de ne plus se sentir seul.


  S'il avait pu, il aurait prolongé cette fusion toute la nuit. Il s'arrêtait dès qu'il se rapprochait de l'orgasme et attendait que l'urgence disparaisse avant de ranimer la flamme lentement. Tout ce temps il l'embrassait, la caressait et lui chuchotait qu'il l'aimait, l'amenant à force de douceur à vibrer sous ses caresses et à ne plus seulement les accepter. Il n'avait jamais été autant à l'écoute d'une femme, à l'affût du plus petit changement, du plus léger soupir, du moindre frémissement. Il avait toujours été sensible à ce qu'elle ressentait lorsqu'ils faisaient l'amour, jamais pourtant avec une telle acuité. Il avait le sentiment que son existence dépendait de cet acte qui ressouderait les liens que ses soupçons avaient rompus.


  Bien plus tard, elle se cambra à sa rencontre et enfonça les doigts dans ses épaules. Il ne modifia pas son rythme, tant il adorait cette sensation, quand elle se contractait comme pour le retenir en elle. La veine à la base de sa gorge palpitait furieusement, les pointes de ses seins avaient durci et s'étaient embrasées. La tension se diffusait dans tout son corps, elle se soulevait à chaque mouvement de reins, resserrant ses jambes autour des siennes pour mieux le prendre en elle, comme pour le posséder tout entier.


  Elle rejeta la tête en arrière, un grondement monta dans sa gorge.


  Il plongea en elle, s'immobilisa et la sentit venir. Il était si près du gouffre, depuis si longtemps, qu'il jouit aussitôt qu'il perçut la vague de plaisir qui déferlait. Il s'efforça de rester sans bouger au plus profond d'elle pour la conduire au paroxysme et sa jouissance se déversa en lui comme une coulée de lave.


  Étendue sous lui, elle haletait. Des larmes s'échappaient du coin de ses yeux et s'enfouissaient dans ses cheveux.


  — Je n'arrive pas à croire que j'ai fait ça, s'étrangla-t-elle.


  Hors d'haleine, il se hissa sur le coude et essuya ses larmes avec son pouce.


  — Si seulement je pouvais revenir en arrière, chuchota-t-il d'une voix rauque. Bon sang, je suis tellement désolé. Ce n'est pas seulement parce que je suis flic. Après m'être laissé berner par Shannon, j'ai...


  — Je ne suis pas ton ex-femme ! hurla-t-elle en le repoussant. Je me fous de savoir qu'elle t'a trompé. Lève-toi... lève-toi ! Ton badge me griffe le ventre !


  Merde. Il se décolla d'elle et s'affala sur le côté. Il avait aussi gardé son holster. Il s'estima heureux qu'elle ne se soit pas emparée de son arme pour lui coller une balle en pleine tête.


  Elle s'assit d'un bond et lui jeta un regard furieux, son visage encore baigné de larmes.


  — Je vais te dire une bonne chose, enchaîna-t-elle avec amertume. Grâce à toi, j'ai appris une sacrée leçon. Il gèlera en enfer avant que je refasse confiance à...


  Elle n'acheva pas sa phrase, émit un long soupir de lassitude.


  — Bon sang, on croirait t'entendre.


  Il se leva et se dirigea vers la salle de bains, se lava et rajusta ses vêtements. Sarah l'imita et se plaça à côté de lui, sans chercher à dissimuler sa nudité, avant de se passer de l'eau sur le visage et d'effacer les traces de leur étreinte.


  Leurs regards se croisèrent dans la glace.


  — Je t'aime, répéta-t-il. C'est ma seule certitude.


  Les épaules de Sarah s'affaissèrent.


  — Le pire c'est que je t'aime aussi. Mais je ne peux pas tourner la page tout de suite.


  — J'attendrai. (Il lui caressa les cheveux, effleura sa joue.) Autant qu'il faudra. Ne fais pas une croix sur nous. Ne prends pas de mesure radicale. Donne-nous un peu de temps, tu aviseras ensuite.


  Elle le dévisagea dans le miroir et soupira comme pour signifier qu'elle capitulait.


  — D'accord. Pour le moment. Je ne t'aurais pas cédé ce soir si je n'éprouvais plus rien pour toi, du moins je l'espère, donc j'en conclus qu'on a peut-être encore une chance. Laisse-moi juste respirer un peu. J'ai besoin de me retrouver.


  Il inspira profondément. Il avait l'impression d'avoir décroché le gros lot ou d'avoir obtenu un sursis. Enfin quelque chose d'approchant.


  — Je ne sais pas si c'est radical, grimaça-t-elle, mais j'ai pris une décision hâtive. J'ai accepté un autre poste.


  Le choc le réduisit momentanément au silence.


  — Quoi ? Quand ? À Mountain Brook ?


  — Oui. C'est quelqu'un que j'ai rencontré à une soirée et qui m'avait déjà proposé du travail. Il s'apprêtait à entrer à l'hôtel cet après-midi quand il m'a aperçue et il a renouvelé sa proposition. J'ai dit oui.


  — Comment s'appelle-t-il ?


  — Trevor Densmore.


  La fatigue perçait de nouveau dans sa voix, le peu d'énergie qu'elle avait rassemblée s'était envolée.


  — J'ai vérifié ses antécédents ? l'interrogea-t-il car ce nom ne lui évoquait rien.


  — Non, il ne figurait pas sur la liste des employeurs susceptibles de m'intéresser.


  — Alors pourquoi changer d'avis maintenant ?


  — Il m'offre une échappatoire, confessa-t-elle.
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  Le lendemain matin Sarah se réveilla le corps tout endolori. Elle resta allongée, s'efforçant de réfléchir à une bonne raison de se lever. Même si elle avait dormi à poings fermés, elle se sentait aussi épuisée que lorsqu'elle s'était couchée. La visite tardive de Cahill n'avait rien arrangé.


  Il avait fini par partir un peu à reculons ; il avait dû se rendre compte qu'il ne valait mieux pas forcer sa chance. Il avait tout de même emporté ses clés de voiture pour envoyer un des agents la récupérer chez les Lankford et la lui ramener. Elle le soupçonnait de vouloir s'en charger lui-même. Il avait décidé de se cramponner à elle, et elle ignorait s'il fallait en rire ou en pleurer. Peut-être les deux.


  Elle avait encore du mal à croire qu'elle lui avait cédé aussi facilement. Mais il s'était montré d'une incroyable douceur et elle avait tant besoin d'être consolée. Il se dégageait de lui une odeur rassurante, familière et excitante, elle connaissait chaque détail de son corps par cœur - de sa mâchoire à la forme de ses orteils. Elle avait tellement souhaité se blottir dans ses bras et tout oublier que dès qu'il l'avait enlacée, elle avait succombé à une vitesse embarrassante.


  Jamais il ne lui avait fait l'amour aussi tendrement et lentement. Elle s'était endormie le corps frissonnant de doux fourmillements. À présent pourtant, elle avait mal partout et des crampes lui nouaient le ventre.


  — Bon sang, murmura-t-elle.


  Elle n'avait qu'une envie : se retourner et enfouir la tête sous l'oreiller. Elle avait ses règles, voilà qui expliquait les crampes et la douleur. Elles étaient toujours régulières, elle n'aurait pas dû être prise au dépourvu, mais le cauchemar de la veille avait bouleversé tous ses repères.


  En pestant, elle roula hors du lit. Dieu merci Cahill lui avait apporté toutes ses affaires sinon elle s'en serait mordu les doigts. Elle examina le contenu de chaque sac, tomba enfin sur ce qu'elle cherchait, puis traîna les pieds en direction de la salle de bains et se glissa sous une longue douche brûlante.


  Elle avait la sensation qu'elle aurait dû se rendre utile, pourtant il n'y avait rien qu'elle puisse faire. Les circonstances n'étaient pas les mêmes qu'avec le juge Roberts : elle avait tissé des liens affectifs avec sa famille et au fil des années ils s'étaient reposés sur elle. En revanche, elle n'avait jamais rencontré Bethany et Merrill, les deux filles des Lankford. Elle compatissait à leur chagrin, mais demeurait une parfaite étrangère et même si elles avaient sollicité son aide, elle ne savait pas si elle aurait été en mesure de la leur offrir. Pas cette fois. Pas encore. Les récents événements avaient mis ses nerfs à rude épreuve, l'avaient vidée de ses forces.


  Après sa douche, elle tremblait de fatigue, mais plus que de sommeil, elle avait besoin de parler à quelqu'un qui l'aimait sans restriction et avait toujours répondu présent. Elle exhuma son téléphone de son sac, l'alluma et appela sa mère.


  — Oh, bonjour chérie, bredouilla cette dernière.


  Elle paraissait anormalement fébrile. Elle qui d'habitude respirait le calme et dominait la situation. Sarah s'alarma tout de suite.


  — Maman ? Qu'y a-t-il ?


  À sa grande consternation, elle fondit en larmes avant de les refouler très vite. Sarah, rongée d'inquiétude, avait bondi sur ses pieds.


  — Maman ?


  — Je ne comptais pas te prévenir tout de suite, mais ton père a ressenti de vives douleurs dans la poitrine hier soir. Nous avons passé la nuit aux urgences, ils l'ont examiné et ont écarté la possibilité d'une crise cardiaque.


  Sarah poussa un soupir de soulagement et se rassit.


  — Quel est le problème alors ?


  — Nous l'ignorons. La douleur a un peu diminué, mais tu le connais, il serre les dents et fait front en bon marine. Je lui ai pris un rendez-vous cet après-midi pour un check-up et il subira ensuite une batterie de tests. (Elle inspira profondément) Je m'affole peut-être, mais j'ai tellement l'habitude qu'il soit en parfaite santé. Je ne l'avais jamais vu souffrir autant qu'hier soir.


  — Je peux sauter dans un avion et... commença Sarah avant de s'interrompre et de se demander si on l'y autoriserait


  Que lui avait dit Cahill après l'assassinat du juge Roberts ? Ne quitte pas la ville. On l'avait disculpée depuis - ses craintes étaient donc infondées. Puis elle se rappela M. Densmore et grogna - elle était censée prendre ses nouvelles fonctions.


  — Non, c'est ridicule, la dissuada sa mère dont la voix était redevenue enjouée. Les médecins ont exclu l'infarctus, tous ses examens semblent normaux. Il est inutile que tu te déplaces, après tout il ne s'agit peut-être que de brûlures d'estomac particulièrement aiguës. Si le spécialiste émet la moindre réserve, je t'appelle.


  — Tu es sûre ?


  — Certaine. Bon, parlons un peu de toi. Ton travail te plaît ?


  Sarah aurait tout donné pour pouvoir pleurer sur l'épaule de sa mère, mais préféra lui épargner d'autres soucis.


  — Ça n'a pas marché. J'en ai déjà trouvé un autre et je souhaitais que tu aies mon nouveau numéro de téléphone.


  — Je croyais que tu t'entendais bien avec les Lankford.


  Sa gorge se serra et elle avala péniblement sa salive.


  — C'était le cas, mais il y a eu un imprévu et ils ont été contraints de partir.


  Elle regrettait de ne pas avoir inventé un autre mensonge, car en un sens, elle lui avait révélé l'horrible vérité.


  — Ce sont des choses qui arrivent.


  En tant que femme de militaire, sa mère était passée maître dans l'art de déménager.


  — Voilà, j'ai de quoi noter. Quel est ton numéro ?


  Sarah l'avait inscrit dans son petit carnet le soir précédent.


  Elle s'en munit, l'ouvrit à la bonne page et lui communiqua l'information.


  — Bien sûr, tu peux toujours me joindre sur mon portable, mais je voulais te tenir au courant des derniers développements.


  — Installe-toi tranquillement. Ne t'inquiète pas pour ton père, il se sent beaucoup mieux et il marmonne déjà qu'il n'a pas besoin de médecin. Il va falloir que je l'emmène de force à sa consultation cet après-midi.


  — Tu m'appelles s'il y a quoi que ce soit, d'accord ?


  — Promis.


  Sarah raccrocha et resta assise un long moment à essayer de digérer cette nouvelle information. Elle était réduite à l'impuissance - pour l'instant du moins - elle n'avait plus qu'à s'occuper d'elle et à reprendre le dessus pour pouvoir leur apporter son soutien le cas échéant.


  Elle se mit en quête d'aspirine, fouilla dans ses affaires éparpillées, dénicha le flacon et avala deux comprimés. Elle s'effondra sur le lit et sombra instantanément dans le sommeil.


  Il était près de 14 heures quand la sonnerie du téléphone retentit. Elle se tourna et jeta un regard incrédule au réveil puis tâtonna pour décrocher le combiné.


  — Je t'amène ta voiture, annonça Cahill. Un de nos agents m'a déposé chez les Lankford, je compte sur toi pour me reconduire au poste.


  Elle cligna des yeux, encore tout ensommeillée.


  — OK.


  Sa voix lui parvint confuse.


  — Je te réveille ? l'interrogea-t-il d'un ton soupçonneux.


  — Oui, j'ai passé une mauvaise nuit, répliqua-t-elle en lui laissant le soin d'interpréter ses paroles à sa guise.


  — Je te rejoins à l'hôtel dans environ dix minutes, précisa-t-il avant de raccrocher.


  Elle se hissa hors du lit et gagna la salle de bains en trébuchant. Tous ses vêtements étaient pliés et froissés. Elle ressemblait à une sorcière de contes de fées - en plus effrayant. Cahill n'aurait qu'à ronger son frein, le temps qu'elle revête une apparence humaine.


  Il s'exécuta non sans manifester bruyamment son mécontentement. Elle refusa qu'il entre, le contraignant à patienter dans le hall. Quand elle quitta la chambre, une fois prête, elle découvrit pourquoi la femme de ménage n'avait pas troublé sa quiétude : l'écriteau « ne pas déranger » avait été suspendu à la poignée. Probablement par Cahill à son départ. Elle l'abandonna là et prit l'ascenseur.


  — Vous avez découvert de nouveaux indices ? le questionna-t-elle en chemin.


  — Non. Nous savons juste que la même arme a servi à commettre les quatre meurtres. Tu as regardé la télévision ou lu le journal aujourd'hui ?


  — Non, pourquoi ?


  — Je me demandais si tu avais déjà rencontré Jacob Wanetta.


  — C'est la quatrième victime ?


  — Ouais.


  — Son nom ne me dit rien.


  L'instant d'après il s'arrêtait à une station-service, glissait quelques pièces dans un distributeur de journaux, en retirait le dernier exemplaire de l'édition du matin. Remontant au volant, il lui lança le journal sur les genoux.


  Elle ne parcourut pas l'article et détourna les yeux des gros titres. Elle se concentra sur la photo noir et blanc granuleuse d'un homme aux cheveux noirs, à la mâchoire carrée, qui semblait doté d'une impressionnante force physique. Son visage ne lui évoquait rien.


  — Je ne me souviens pas l'avoir jamais rencontré, conclut-elle en reposant le journal.


  Elle ne put s'empêcher de se sentir soulagée, au moins elle n'avait aucun lien avec cette affaire.


  Il se gara sur un parking avant d'atteindre le poste de police et coupa le contact.


  — Les journalistes traînent dans les parages, expliqua-t-il. Je vais continuer à pied, comme ça tu n'auras rien à craindre. (Il pivota à moitié et, du dos de la main, lui frôla la joue.) Je te téléphonerai ce soir. J'essaierai de passer, mais on ne sait plus où donner de la tête en ce moment et je n'ai aucune idée de l'heure à laquelle on terminera.


  — Ne te crois pas obligé de veiller sur moi. Je vais bien.


  Elle mentait ou plutôt anticipait sur l'avenir. Elle devait d'abord se ressaisir, se reposer et prendre ses distances avec les meurtres. Et avec Cahill. Elle devait s'accorder un répit, faire le vide. Elle refusait de réfléchir à leur relation, refusait de réfléchir tout court.


  — J'aurais l'esprit plus tranquille, grommela-t-il. J'ai conscience que tout n'est pas résolu entre nous, pas encore, et j'ai besoin de m'assurer de temps à autre que tu es toujours là.


  — Je n'ai pas l'intention de m'enfuir Cahill, riposta-t-elle, blessée qu'il l'en pense capable. Si je décide de partir, tu en seras le premier informé. Et puis j'ai accepté le poste chez M. Densmore, tu n'as pas oublié ?


  Il acquiesça par un grognement. En dépit de l'effervescence ambiante, il avait trouvé le moyen de se livrer à une petite enquête.


  — L'information est à entourer de toutes les précautions d'usage, en tout cas il n'a pas de casier.


  — Le contraire m'aurait étonnée. Je compte l'appeler aujourd'hui et convenir avec lui d'une heure pour emménager.


  — Pourquoi ne pas attendre un jour de plus ? s'exclama-t-il en la dévisageant avec inquiétude. Tu as l'air vidée.


  Elle savait parfaitement de quoi elle avait l'air : cadavérique, avec des cernes noirs creusés sous les yeux. Elle se sentait vidée, même après avoir autant dormi. La fatigue physique n'était pas en cause, elle subissait le contrecoup du choc émotionnel.


  — Je récupérerai plus vite si je me mets au travail. Ça ne peut pas être pire de toute façon.


  


  


  Ils réglèrent les détails de son installation dans la maison en un temps record. Maison n'était pas le terme qui convenait, songea-t-elle en pénétrant dans une immense propriété. Il s'agissait plutôt d'une forteresse entourée d'un terrain de deux hectares - idéalement situé - et protégée par un imposant mur en pierre grise. L'entrée était gardée par un portail massif en fer forgé actionné automatiquement et surveillée par des caméras placées à intervalles réguliers.


  La demeure s'élevait sur deux étages et était construite en pierre grise - ce qui lui conférait un aspect médiéval. Le parc était soigneusement entretenu, aucun arbuste, aucune feuille ne détonnait dans le tableau et le gazon s'étendait uniformément à perte de vue.


  L'intérieur reflétait l'extérieur. Soit le timide M. Densmore avait développé un goût prononcé pour la monochromie, soit son architecte d'intérieur était un monomaniaque atteint d'un déficit d'imagination. Ses yeux ne se posèrent que sur du gris, partout. Le marbre des salles de bains aux lignes épurées faisait grise mine. La moquette moelleuse étrennait un gris délavé, métallique. Les meubles se déclinaient en gris et blanc, avec çà et là, des touches d'anthracite pour le contraste. L'effet produit était celui d'une prison glacée.


  Il paraissait fier du résultat et la guidait d'une pièce à l'autre en affichant un enthousiasme presque enfantin - elle fit amende honorable auprès de l'architecte. Il se plaisait visiblement à évoluer dans cette atmosphère stérile. Politesse oblige, elle poussa des oh ! et des ah ! d'admiration, tout en se demandant pourquoi il semblait attacher autant d'importance à son avis. Après tout, elle visitait en tant que futur majordome, non en tant qu'acheteur potentiel.


  Elle se félicitait de s'être montrée franche avec lui en le prévenant d'emblée que ce serait temporaire car elle détestait la chambre qu'il lui avait destinée. Elle préférait disposer de quartiers séparés - une oasis où se régénérer après sa journée de travail. Il l'escorta dans une vaste pièce somptueusement décorée qui ressemblait à une suite dans un hôtel de luxe. Elle était beaucoup trop spacieuse, ce qui lui donnait des allures de grotte. Elle aperçut un gigantesque lit à baldaquin, un coin salon et du mobilier qui ne comblait pas le vide. Elle fut parcourue de frissons rien qu'en balayant la pièce des yeux. Dans la salle de bains attenante, le marbre lisse, gris foncé, virait sur le noir, les robinets et les poignées étaient en acier chromé poli. Même les épaisses serviettes étaient assorties au décor. Elle se prit d'aversion pour l'ensemble.


  Lui était presque rouge de plaisir.


  — Je vais nous préparer du thé, déclara-t-il en se frottant les mains comme s'il avait du mal à contenir son excitation. Nous le dégusterons tout en passant en revue vos fonctions.


  Elle espérait qu'elle croulerait sous les responsabilités et n'aurait pas une minute pour souffler. Une propriété de cette taille aurait dû employer davantage de personnel. La maison du juge, bien que deux fois plus petite, bourdonnait d'activité. Ce mausolée de pierre semblait dépourvu de vie.


  Elle transporta ses valises à l'intérieur sans toutefois les défaire. Il lui suggéra de rentrer sa voiture dans le garage communicant qui comportait quatre emplacements. Il restait une place libre près d'une Ford bleu foncé étonnamment insignifiante. La Jaguar blanche garée contre le mur correspondait plus au style de M. Densmore tout comme la Mercedes Classe S blanche à côté. Quand elle regagna la maison en traversant la cuisine - découvrant un paysage en marbre gris foncé et des appareils électroménagers en inox - il versait le thé dans deux tasses disposées côte à côte.


  — C'est prêt, s'exclama-t-il en s'affairant avec le sucrier et le minuscule pot de crème comme une vieille fille en présence d'un soupirant.


  Il lui apparut soudain que la solitude devait lui peser dans cette grande maison et cette pensée la mit mal à l'aise. Son travail consistait à veiller au bon fonctionnement du domaine et non à apporter un réconfort moral ou physique. Avec le temps, ses rapports avec le juge avaient pris une tournure plus personnelle, plus intime, cependant la situation n'était en rien comparable. M. Densmore n'était pas un simple homme d'affaires, il possédait une banque. Elle ne connaissait pas son âge exact et lui donnait la soixantaine, pas plus. Il se rendait probablement à son bureau chaque jour, traitait de dossiers complexes qui, en plus d'exiger une gestion rigoureuse, supposaient un investissement personnel considérable. Elle savait qu'il ne vivait pas en ermite puisqu'elle l'avait croisé à la réception des Lankford. Le désert aride qu'était son intérieur ne cadrait pas avec son statut de banquier actif, un peu comme s'il avait compartimenté les deux sphères de son existence et qu'il n'avait pas de vie privée. En visitant la maison, elle avait noté l'absence de photos de famille et surtout l'absence d'âme.


  Elle ne pouvait concevoir d'exercer ses fonctions dans un tel cadre. Elle répugnait à lui faire faux bond, pourtant elle avait le sentiment que sa présence chez lui n'était pas indispensable, il n'avait pas besoin d'elle ou du moins elle n'était pas en mesure de lui offrir ce qu'il désirait. La fatigue et la détresse s'étaient révélées mauvaises conseillères, cependant, sa décision n'était pas irréversible.


  — Voilà, murmura-t-il en amenant le plateau et en le posant sur la table.


  Il plaça une tasse et une soucoupe devant elle. J'espère que vous aimerez, c'est un mélange que j'importe d'Angleterre. Le goût est un peu étrange au début, mais en ce qui me concerne, je ne peux plus m'en passer.


  Elle en but une gorgée, le goût était effectivement étrange sans être désagréable. Peu habituée à cette pointe d'amertume, elle ajouta une fine tranche de citron pour adoucir le breuvage.


  Il l'observait avec un visage impatient et plein d'attente.


  — Délicieux, lui assura-t-elle.


  — J'étais certain que vous apprécieriez, rayonna-t-il.


  Il souleva sa tasse et elle prit une autre gorgée tout en réfléchissant à la meilleure façon de lui annoncer la nouvelle.


  Au bout d'un moment, elle comprit que la franchise lui dicterait ses paroles.


  — Monsieur Densmore, j'ai commis une erreur.


  — Expliquez-vous ma chère, l'enjoignit-il en reposant sa tasse et en clignant des yeux.


  — Je n'aurais jamais dû accepter votre proposition. Je vous en suis très reconnaissante, mais je me suis précipitée sans bien mesurer toutes les implications. Je vous prie de croire que je suis sincèrement désolée, toutefois je dois décliner votre offre.


  Il battit des paupières un peu plus vite.


  — Pourtant, vous avez emmené tous vos effets.


  — Oui, je suis confuse, répéta-t-elle. Si mon départ vous met dans l'embarras ou si vous aviez des projets qui nécessitent ma présence, je respecterai mes engagements, bien entendu. Vu le dérangement occasionné, il serait malvenu de ma part d'accepter une quelconque rémunération. Comprenez que j'avais les idées un peu troublées sinon je n'aurais jamais agi avec une telle désinvolture.


  Il termina son thé en silence, la tête baissée. Puis il soupira.


  — Cessez de vous miner, tout le monde a droit à l'erreur et vous vous êtes suffisamment excusée. Il se trouve que je comptais sur vous pour ce week-end, verriez-vous un inconvénient à rester jusque-là ?


  — Bien sûr que non. Vous aviez prévu une réception ?


  Il hésita un court instant.


  — Oui, vous savez ce que c'est, je dois rendre la politesse à ceux qui m'ont invité. Une cinquantaine de personnes environ. Je m'adresserai à un traiteur évidemment.


  Rien d'impossible, médita-t-elle. On était déjà mercredi après-midi, organiser une soirée presque au pied levé l'accaparerait tout entière. Elle espérait seulement qu'il avait un traiteur attitré qui consentirait à se charger du menu, quitte à faire appel à du personnel supplémentaire pour le service. En cas contraire, il lui faudrait remuer ciel et terre pour en dénicher un autre avec un délai aussi bref.


  — Je m'occuperai de tout, lâcha-t-elle enfin.


  — J'aurais vraiment souhaité que les choses se passent différemment, conclut-il en poussant de nouveau un soupir.
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  L'attitude de Sarah le contrariait profondément même s'il supposait qu'il pouvait faire preuve d'indulgence eu égard aux désagréments qu'elle avait subis - en partie par sa faute. Il ne s'attendait pas à ce qu'elle soit aussi... inconstante - non ce n'était pas le terme approprié. Indécise convenait davantage.


  Certes, il lui était difficile de lui en tenir rigueur car elle avait visiblement souffert au cours de ces derniers jours, cependant il jugeait son irritation légitime. Comment pouvait-elle songer un seul instant à le quitter ? Ne voyait-elle donc pas que sa maison constituait l'écrin rêvé pour sa perfection naturelle ? Elle ne partirait pas, il n'y consentirait jamais. Il avait rêvé qu'elle prendrait soin de lui, mais il semblait évident que les rôles seraient inversés - du moins temporairement.


  Hum. Voilà ce qui clochait. Sarah n'était plus que l'ombre d'elle-même. Elle était d'une extrême pâleur et ce halo de sérénité qui émanait d'elle et qui l'avait conquis avait disparu. Il lui procurerait un foyer, s'occuperait d'elle et dès qu'elle irait mieux, elle reviendrait à la raison.


  Par chance, il avait paré à toutes les éventualités. Non, la chance n'avait rien à voir là-dedans : il récoltait les fruits d'une préparation minutieuse. Là résidait la clé du succès - que ce soit dans ses affaires ou dans sa vie privée. Bien qu'il lui parût très improbable que Sarah ne se plaise pas chez lui, il avait envisagé cette possibilité - aussi infime soit-elle - et avait pris ses dispositions. S'il s'était rendu coupable de négligence, c'était peut-être en n'anticipant pas sa réaction, même s'il avait constaté le jour précédent à quel point elle était bouleversée. Elle guérirait très vite et il ne serait plus question alors de ce tissu d'inepties concernant son départ.


  


  


  Le relevé fourni par la compagnie de téléphone indiquait que trois appels avaient été passés chez les Lankford depuis la cabine publique de la Galleria - le dimanche soir. Il y eu un quatrième le lundi soir, qui correspondait à peu près au moment où les meurtres avaient été commis. En l'absence de témoins, il était impossible d'établir avec certitude l'heure de la mort - ils ne pouvaient que la situer dans une fourchette. Tout autorisait à penser que le tueur avait eu l'intention de rendre visite aux Lankford dès le dimanche soir. Merrill, la fille cadette des Lankford, étudiante à l'université de Tuscaloosa, leur avait appris que ses parents étaient venus manger chez elle et étaient repartis aux environs de 23 heures. Ce dîner avait prolongé leur vie d'un jour et permis à leur fille de les voir une dernière fois.


  Cahill regrettait amèrement de ne pas avoir eu le relevé entre les mains le mardi : Sarah ne pouvait en aucune façon être l'auteur de ces coups de fil car ils ne s'étaient pas quittés une seule minute le dimanche. Cette série d'appels relançait l'enquête. Il retourna dans le magasin dont la caméra de surveillance possédait le meilleur angle de vue sur la cabine incriminée et parcourut les bandes du dimanche et du lundi soir. Les champs de vision laissaient toujours autant à désirer tout comme la qualité de l'image, pourtant il distingua sans mal son homme. Même coupe de cheveux, même carrure, même style de vêtements.


  Même salaud. Il avait le tueur sous les yeux - aucun doute dans son esprit comme dans celui de ses collègues au poste.


  Seul problème : personne n'avait encore réussi à l'identifier. Il était conscient que les photos, reproduites à partir des bandes et agrandies, étaient granuleuses, de définition médiocre et, pour couronner le tout, ne montraient jamais son visage en entier. Ils avaient besoin à présent d'un peu de chance, d'un coup de pouce du destin, d'un miracle, de quelqu'un doté de sensibilité artistique qui remarquerait le contour de la mâchoire, la forme de l'oreille et établirait un parallèle avec un individu en chair et en os.


  Mme Wanetta fut incapable de mettre un nom sur le visage - comme elle se gavait de tranquillisants il y avait fort à parier qu'elle n'aurait pas reconnu sa propre mère. Leurs trois enfants, tous en âge adulte, avaient livré un verdict identique, même topo pour les filles Lankford, ce qui excluait la possibilité que le meurtrier soit un ami de la famille. Restait donc la piste de la relation d'affaires, mais là encore, aucun des employés de Jacob Wanetta ne fut en mesure d'identifier l'homme sur la photo.


  Quelqu'un, quelque part, connaissait forcément cette ordure.


  Leif Strickland, le petit génie en électronique affilié à leur unité, passa la tête par la porte. Ses yeux étaient arrondis par l'excitation et ses cheveux dressés à forcé d'avoir été sollicités.


  — Doc, viens écouter ça. Je crois que j'ai la voix de ce fumier en boîte !


  Tous ceux qui étaient à portée d'oreille s'entassèrent aussitôt dans son temple dédié à là technologie.


  — Ça provient du répondeur des Lankford, les informa-t-il.


  Ils avaient saisi les cassettes des victimes, comme l'exigeait la procédure, et avaient emporté l'appareil numérique.


  — Ne me dis pas qu'il a laissé un message, intervint Cahill.


  — Pas exactement. Voilà, le téléphone dont Mme Lankford a essayé de se servir est équipé d'une touche qui permet d'enregistrer la conversation, comme ça si la personne avec qui tu parles se met à proférer des menaces, tu appuies sur le bouton et hop, tu gardes des traces sur ton répondeur. Bon, je ne pense pas que c'était son intention. Elle voulait appeler à l'aide, mais elle était sûrement paniquée, d'accord ? Donc elle a dû empoigner le téléphone et enfoncer les mauvaises touches. J'ai écouté tous les messages, et à un moment donné j'ai entendu un bruit bizarre. Enfin... Je ne sais pas, juste un truc bizarre. J'ai isolé le segment et je l'ai amplifié avec...


  — Pour l'amour du ciel, épargne-nous le bla-bla, le coupa Cahill. Entrons dans le vif du sujet.


  Leif afficha l'air offensé du technicien entouré de profanes incapables d'apprécier les subtilités de son art.


  — Bon, on y va. C'est pas très clair, il faut encore que je module le passage et que j'élimine les parasites...


  Il s'interrompit quand Cahill lui jeta un regard noir et pressa le bouton en silence.


  Des grésillements, le bruit des doigts tâtonnant sur le combiné, les halètements rauques d'une personne terrorisée. Puis une sorte de murmure suivi d'un bruissement à peine perceptible et enfin un petit « pop ».


  — Tu peux traduire ?


  — Le dernier son correspond à une détonation, répliqua-t-il d'un ton neutre. Un silencieux. Faites bien attention, concentrez-vous sur ce qui précède.


  Ils tendirent tous l'oreille. Cahill crut percevoir une voix.


  — Il a dit quelque chose. Mais quoi ? Tu peux l'isoler davantage ?


  — J'essaierai. Réécoutez attentivement, on arrive à comprendre les mots qu'il prononce.


  Un silence de mort régnait dans la pièce, tous retinrent leur souffle tandis qu'il enclenchait la bande. La voix était si faible, si douce. Cahill plissa les yeux pour ne pas en perdre une miette.


  — Quelque chose « fille ».


  — Tu as décroché la timbale ! triompha Leif. C'est « vilaine fille ».


  Il repassa la cassette. À présent qu'ils avaient décrypté ses paroles, elles leur parvinrent clairement et leur firent froid dans le dos. « Vilaine fille. » Presque un ton de réprimande comme s'il la sermonnait gentiment. Puis le bruit étouffé d'un coup de feu et ensuite le silence.


  Ils possédaient un enregistrement exploitable du meurtre de Merilyn Lankford. S'ils réussissaient à identifier le tueur - ou du moins quand ils réussiraient à l'identifier, car ce n'était plus qu'une question de temps - ils pourraient procéder à une expertise vocale et prouver ainsi sa présence sur le lieu du crime.


  — On le tient, s'exclama Leif avec enthousiasme.


  


  


  — Ma chère, si vous m'autorisez une remarque personnelle, vous semblez à bout de nerfs, murmura Trevor Densmore. Vous avez traversé de terribles épreuves. La terre ne s'arrêtera pas de tourner si vous vous asseyez pour prendre une autre tasse de thé, qu'en pensez-vous ? Je ne connais pas meilleur remède. Je vais nous en préparer, suggéra-t-il.


  Plus que de boire, Sarah avait besoin de manger. Elle n'avait rien avalé depuis la soupe que lui avait commandée M. Densmore la veille et avait l'estomac vide depuis près de vingt-quatre heures.


  Elle venait de lui servir son dîner. La cuisinière débutait son service à 15 heures pour confectionner le repas du soir et était déjà partie à son arrivée. Elle n'avait pas inclus Sarah à en juger par les quantités. Tant pis, dès qu'il aurait terminé et qu'elle aurait débarrassé la table, elle se dénicherait un en-cas.


  Il n'avait cessé de rôder autour d'elle, avec un air anxieux qui la mettait mal à l'aise, comme s'il craignait qu'elle se trouve mal. Cette pensée s'insinua soudain dans son esprit, l'arracha à sa morosité et lui tira un sourire.


  — Monsieur Densmore, vous a-t-on déjà dit que vous étiez un homme très attentionné ?


  Ses yeux s'élargirent et il rougit.


  — Heu... ma foi, non.


  Attentionné et en proie à la solitude ; elle le plaignait, pas au point toutefois de s'installer dans cette horrible maison et de lui tenir compagnie comme il semblait le désirer. En réfléchissant bien, la caféine contenue dans le thé lui donnerait peut-être un coup de fouet et lui permettrait de patienter jusqu'à ce qu'elle puisse manger.


  — Un thé me conviendrait tout à fait, lança-t-elle.


  — Parfait ! (Son visage s'épanouit en un large sourire.) Je suis certain que vous vous sentirez mieux après.


  Il se leva de table.


  — Je vous en prie, s'écria Sarah. Finissez votre repas. Je m'en occupe.


  — Non, je préfère m'en charger moi-même. Je suis très exigeant en ce qui concerne mon thé.


  Comme il paraissait y attacher une réelle importance, que son dîner - une salade de poulet accommodée avec des noix de pécan et des grains de raisin noir - ne risquait pas de refroidir et que même si elle ne comptait accepter aucune rémunération, il restait provisoirement son employeur, elle s'abstint de discuter.


  Il se rendit dans la cuisine, mit l'eau à chauffer puis retourna dans la salle à manger, reprit sa place autour de l'énorme table en inox et en verre. Rien ne réclamait son attention, aussi se retira-t-elle dans un coin. Elle avait rarement éprouvé un tel sentiment de désœuvrement, comme s'il ne souhaitait pas vraiment qu'elle se rende utile... comme si sa seule présence lui suffisait. Ce n'était pas chez lui qu'elle savourerait le calme et la paix auxquels elle aspirait. Seul l'ennui suintait de ces murs et une sensation diffuse de malaise.


  Elle était tellement épuisée que ses jambes la soutenaient à peine et un violent mal de tête lui martelait les tempes, sûrement à cause de son jeûne prolongé. À moins qu'elle ne soit en manque de caféine : elle n'avait pas bu sa dose de café habituelle ce matin-là. Le thé serait donc doublement bienvenu. Elle se laisserait peut-être tenter par deux tasses.


  Il terminait son assiette quand la théière commença à siffler.


  — Ah ! L'eau est à point, déclara-t-il comme si elle avait pu ne pas entendre le bruit perçant.


  Il s'achemina vers la cuisine et Sarah récupéra les assiettes et les couverts, les emporta jusqu'à l'évier, les rinça et les déposa dans le lave-vaisselle.


  Le temps qu'elle s'affaire à ranger et nettoyer, il avait versé le thé infusé dans les tasses.


  — Voilà ! se réjouit-il en emportant le plateau dans la salle à manger.


  Elle fut contrainte de lui emboîter le pas et, comme il insistait, de s'asseoir.


  — Racontez-moi pourquoi vous avez choisi cette profession, la pria-t-il alors qu'elle sirotait le breuvage parfumé et brûlant.


  Parler de son travail ne l'engageait à rien, songea-t-elle avec soulagement


  — Mon père était colonel dans les marines. En grandissant, j'ai eu tout loisir d'observer les intendants en action et j'étais fascinée par leur polyvalence. Ils connaissent le protocole mieux que quiconque, organisent les réceptions, gèrent les urgences, arrondissent les angles... je ne me lassais pas de les admirer. Ils sont formés pour faire face à toutes les situations, c'est ce qui m'a séduite.


  — Sauf erreur de ma part, vous n'avez jamais exercé la fonction d'intendante militaire ?


  — Non, j'ai suivi une formation hôtelière.


  Il enchaîna question sur question et elle s'absorba dans la conversation avec reconnaissance, car lui répondre ne requérait pas trop d'effort et de concentration de sa part, ménageant son esprit fatigué.


  Peut-être ne s'agissait-il que d'un léger étourdissement consécutif à une extrême faiblesse, mais elle se sentait... presque ivre. Elle fut soudain prise de vertige et dut se retenir à la table.


  — Oh ! Veuillez m'excuser, monsieur Densmore. J'ai la tête qui tourne tout à coup. Je n'ai rien avalé de la journée et je crois que je suis en train de le payer.


  Il parut inquiet.


  — Vous n'avez rien mangé ? Ma chère, pourquoi ne pas l'avoir dit ? Vous n'auriez pas dû rester debout à vous occuper de moi, vous devriez penser un peu à vous. Ne bougez pas, je vous ramène quelque chose. Vous avez une préférence ?


  Elle cligna des yeux rapidement. Comment aurait-elle pu lui faire part de ses préférences puisqu'elle ignorait ce qu'il avait à lui proposer ? De toute façon, elle ne mangerait pas pour le plaisir, mais par nécessité et la dernière chose dont elle avait eu envie c'était...


  — Une glace, marmonna-t-elle.


  Elle avait le plus grand mal à articuler, constata-t-elle avec effroi.


  — Une glace ? répéta-t-il.


  Il marqua une pause et battit des paupières comme il en avait coutume.


  — J'ai bien peur de ne pas pouvoir vous satisfaire. Vous ne désirez rien d'autre ?


  — Non, reprit-elle en tentant de s'expliquer. Je n'ai pas envie de glace. J'en...


  Elle perdit le fil de ses pensées et le fixa, stupéfaite. Tout se mit à danser lentement autour d'elle et l'idée d'abord imprécise et surprenante qu'elle allait s'évanouir s'imposa à elle. Elle ne s'était jamais évanouie de sa vie.


  Il s'éloigna d'elle, ou du moins en eut-elle l'impression. Elle ne pouvait en être sûre car tout tourbillonnait autour d'elle.


  — Attendez, l'enjoignit-elle en s'efforçant de se redresser, mais ses jambes se dérobèrent sous elle.


  Il se précipita et la rattrapa avant qu'elle ne s'effondre. Il possédait une force étonnante.


  — Ne vous inquiétez pas, l'entendit-elle chuchoter avant que ses yeux ne se ferment et que du coton lui bouche les oreilles. Je vais prendre soin de vous.
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  Son mal de tête était la première chose dont elle prit conscience en se réveillant, de violents élancements lui vrillaient le crâne. C'est vrai, elle s'était endormie avec une migraine. Sa position était inconfortable, elle n'osait cependant pas esquisser un geste de peur que les marteaux piqueurs redoublent d'activité. Elle avait la nausée et n'était pas loin de vomir. Quelque chose n'allait pas, mais la confusion qui régnait dans son esprit l'empêchait de déterminer quoi.


  Elle s'efforça de se souvenir d'un détail. N'importe lequel. Pendant un instant horriblement long, ce fut le vide - le saut terrifiant dans l'inconnu -, elle n'avait aucune idée de l'endroit où elle se trouvait ni de l'heure qu'il était. Puis le tissu sous elle prit tout son sens et elle sut qu'elle était alitée. Oui, c'était logique. Elle avait mal à la tête et elle était au lit. Elle se rappelait... non, elle ne se rappelait pas s'être couchée. Son dernier souvenir était... impossible à ramener à la surface. Elle cessa de lutter, laissa l'obscurité et l'oubli l'engloutir de nouveau.


  En revenant à elle, elle conclut qu'elle avait la grippe. Comment expliquer sinon cette impression d'abattement profond ? Elle ne s'était jamais sentie aussi affaiblie, même quand elle était enrhumée, il devait donc s'agir d'une grippe particulièrement virulente. Aller chez un médecin était au-dessus de ses forces, il faudrait qu'il se déplace jusqu'à elle.


  Il lui semblait qu'on exerçait une légère pression sur sa tête. Le mouvement fluide et régulier, au lieu d'aggraver sa migraine, l'apaisait ; le bien-être qu'il lui procurait engourdissait la douleur.


  Elle avait mal aux bras. Elle essaya de les remuer et s'aperçut qu'elle en était incapable.


  L'inquiétude déchira le voile qui recouvrait son esprit. Elle fit une nouvelle tentative, sans succès.


  — Mes bras, geignit-elle.


  Sa voix lui parvint déformée, si rauque qu'elle en était méconnaissable.


  — Ma pauvre chérie, murmura une voix caressante. Tout ira bien. Voilà, c'est mieux comme ça, non ?


  Le mouvement régulier reprit, lent et doux : quelqu'un lui brossait les cheveux.


  La sensation était agréable, mais elle ne voulait pas qu'on lui brosse les cheveux. Elle voulait bouger les bras. En dépit de son mal de tête, de son estomac barbouillé, elle tenta, alors que l'affolement la gagnait, de changer de position et découvrit que ses jambes aussi étaient insensibles.


  La peur panique la poussa à ouvrir les yeux brusquement. Des images floues et incohérentes l'assaillirent. Elle vit un homme... ne reconnut pas Cahill. Comment était-ce possible ? Pourquoi cet homme, s'il n'était pas Tom, lui brossait-il les cheveux ?


  — Je vais vous chercher à boire, susurra la voix caressante. Vous avez soif, n'est-ce pas, ma douce ? Un peu d'eau fraîche vous fera du bien. Vous avez tellement dormi que je commençais à m'inquiéter.


  Une main froide se glissa derrière sa nuque, lui souleva la tête et amena un verre à ses lèvres. L'eau se déversa dans sa bouche, réhydrata la muqueuse desséchée, décollant sa langue de son palais. Elle fut secouée d'un haut-le-cœur en avalant mais par bonheur, ne vomit pas. Elle but avec avidité avant que le verre lui soit retiré.


  — Là, ça suffit. Vous avez été très souffrante.


  Elle n'était pas guérie puisqu'elle était paralysée, mais cet homme l'ignorait peut-être. Elle ferma les yeux, s'escrima à rassembler ses forces - en vain. Elle se sentait si faible, comme désincarnée.


  — Je vous apporterai de la soupe dans un moment. Il faut manger. Je ne me doutais pas que vous n'aviez rien pris et je crains de vous avoir rendue involontairement malade.


  La douceur de la voix produisit un déclic et la mémoire resurgit.


  — Monsieur Densmore ?


  — Oui, très chère, je suis à côté de vous.


  — J'ai mal partout, gémit-elle en ouvrant les yeux et en les plissant.


  Sa vision à présent était plus nette et elle distingua clairement son visage où se lisait la préoccupation.


  — Je sais et j'en suis navré.


  — Je ne peux pas bouger.


  — C'est normal. Je ne pouvais pas courir le risque que vous vous blessiez, non ?


  — Que je... je me blesse ?


  Elle sortait enfin de la brume, recouvrait peu à peu ses esprits et prenait conscience de tout ce qui l'entourait. Elle avait l'impression d'émerger d'une anesthésie générale.


  — Au cas où vous auriez tenté de partir, expliqua-t-il.


  Le sens de ses mots lui échappait.


  — Je ne comprends pas. Tenté de partir ?


  Elle avait essayé de se lever de table, ensuite c'était le trou noir.


  — Ce n'est pas grave, ce n'est pas grave. Calmez-vous. Restez tranquille, tout se passera bien.


  La brosse descendit lentement dans ses cheveux.


  — Vous avez de beaux cheveux, Sarah. Je suis très satisfait de vous dans l'ensemble, même si votre indécision m'a un peu agacé. Enfin, vous avez subi de terribles épreuves. Je suis sûr que le temps vous ramènera à la raison.


  Ses propos étaient obscurs. La ramener à la raison ? Elle fronça les sourcils, son front se plissa et il lissa les plis du bout des doigts.


  — Ne froncez pas les sourcils, votre jolie peau deviendra toute ridée. Je ne me suis pas trompé au sujet du rubis : il s'accordera à merveille avec votre teint. J'ai fouillé dans vos affaires et je n'ai pas réussi à trouver le pendentif. Pourquoi ne le portez-vous pas ?


  — Le pendentif ?


  Un frisson la parcourut, elle se figea tandis qu'un horrible soupçon s'emparait d'elle. Une vague de nausée l'envahit cette fois-ci sous l'effet de la terreur.


  — Pourquoi ne portez-vous pas le pendentif que je vous ai envoyé ? répéta-t-il, l'irritation perçant dans sa voix.


  C'était lui qui la suivait, le déséquilibré dont elle avait flairé la présence. Il s'était tapi aux aguets et avait saisi sa chance. Soudain il lui apparut qu'elle n'était pas le moins du monde malade ; ce cinglé l'avait droguée et comme elle n'avait rien absorbé depuis un jour, son organisme avait réagi violemment.


  Il fallait lui fournir une explication. Ne pas l'exaspérer, songea-t-elle. Ne pas le mettre sur ses gardes. Réfléchis. Elle devait invoquer une excuse qui la disculperait totalement. Réfléchis !


  — Je suis allergique, souffla-t-elle.


  La brosse se suspendit dans les airs.


  — Ma chère, j'en suis vraiment navré, s'excusa-t-il. Je n'avais pas idée. Vous avez raison, vous devez éviter de le garder en contact avec votre peau s'il provoque une réaction allergique. Mais qu'en avez-vous fait ? Vous pourriez peut-être le passer un instant, que je l'admire sur vous ?


  — Mon coffret à bijoux, murmura-t-elle. Vous pouvez me donner un peu d'eau ?


  — Bien sûr, votre estomac a l'air de supporter ce que vous avez ingurgité tout à l'heure.


  Il lui redressa la tête et avança le verre de nouveau vers ses lèvres, elle le vida d'un trait.


  — Voilà. (Il reposa sa tête sur l'oreiller.) Où se trouve votre coffret à bijoux ? s'enquit-il.


  — Dans le bungalow. La propriété des Lankford. La police a scellé les lieux... depuis les meurtres. Je n'ai pas pu y retourner.


  — J'aurais dû le deviner, se réprimanda-t-il. Ne vous inquiétez pas, ma chère, je me chargerai de rassembler le reste de vos affaires. Vous vous installerez plus confortablement si vous avez tous vos effets personnels sous la main.


  Sarah essaya de remuer les bras, et cette fois-ci, elle perçut les entraves autour de ses poignets. L'évidence l'atteignit de plein fouet : elle était attachée au lit. Elle refoula la panique qui menaçait de la submerger. Elle ne devait pas céder, il lui fallait élaborer un plan, se concentrer. Si elle paniquait, elle perdrait pied, en revanche si elle gardait ses esprits, elle parviendrait peut-être à le battre sur son propre terrain.


  Elle possédait un avantage sur lui : elle savait à qui elle avait affaire, lui l'ignorait.


  Cahill. Elle l'avait prévenu qu'elle emménagerait ici. Tôt ou tard il finirait par appeler pour la voir, lui parler. Elle devait contrôler la situation jusque-là. Elle avait tout intérêt à ne pas contrarier Densmore et le pousser dans ses derniers retranchements. Cet homme était un déséquilibré. Tant qu'il la croirait, elle ne risquait rien - du moins l'espérait-elle.


  Mais s'il la soupçonnait de chercher à s'enfuir, il y avait de grandes chances pour qu'il explose.


  Impossible d'estimer le temps qui s'écoulerait avant que Cahill décide de lui téléphoner. Il connaissait sa nouvelle adresse, mais serait sûrement accaparé vingt-quatre heures sur vingt-quatre par l'enquête. Il essaierait son portable d'abord et comme il n'arriverait pas à la joindre tout de suite, rappellerait plus tard. « Plus tard » signifiant peut-être plusieurs jours après.


  Non, Cahill n'aurait pas la patience d'attendre aussi longtemps. Il était trop têtu.


  Dans l'intervalle, elle n'aurait qu'elle-même sur qui compter. Sa première priorité consisterait à convaincre Densmore de la détacher.


  Elle prit une inflexion volontairement molle. S'il la préférait docile et désemparée, elle se plierait à ses désirs - enfin jusqu'à ce qu'elle puisse lui régler son compte.


  — Monsieur Densmore ?


  — Oui, très chère ?


  — Je... je suis très embarrassée.


  — Je vous en prie, ne vous gênez surtout pas avec moi. Je suis là pour m'occuper de vous.


  — J'ai besoin de me rendre dans la salle de bains, chuchota-t-elle.


  Comme il ne s'agissait pas d'un mensonge, elle était à deux doigts de se sentir vraiment embarrassée.


  — Mon Dieu. Vous soulevez un réel problème.


  — Je... je crois que je suis paralysée, lança-t-elle d'une voix tremblante.


  Plus il la penserait diminuée, mieux ce serait. De toute façon, dans son état actuel, même détachée, elle serait incapable de s'enfuir ou de se mesurer à lui, cependant elle préférait le persuader qu'elle se rétablissait très lentement


  — Rassurez-vous, s'exclama-t-il d'un ton plein de compassion. J'ai restreint vos mouvements pour vous empêcher de vous faire mal. Bien, réfléchissons, comment allons-nous procéder ?


  Elle se contorsionna sur le lit et comme elle était vraiment au supplice, laisser échapper une larme n'exigea aucun effort. Elle devait déterminer si elle avait encore la force de marcher ou si son organisme n'avait pas complètement évacué les somnifères qu'il lui avait administrés.


  — Oui, ça devrait fonctionner, marmonna-t-il entre ses dents en repliant la couverture.


  À son grand soulagement, elle constata qu'il ne l'avait pas déshabillée : il lui avait ôté ses chaussures, rien d'autre. Il s'activa avec méthode, lui libéra les chevilles et les noua ensemble avec les cordelettes en Nylon dont il garda l'extrémité dans la main. Si elle réussissait à tenir debout, elle ne pourrait avancer qu'à tous petits pas et si elle tentait la moindre action, il n'aurait qu'à tirer sur la corde et elle s'affalerait de tout son long.


  Ses larmes n'étaient plus feintes quand il finit de mettre son dispositif au point et commença à lui détacher les mains.


  — Je suis désolé, je sais ce que vous endurez, bredouilla-t-il. Encore quelques minutes et je vous accompagne dans la salle de bains.


  — S'il vous plaît, dépêchez-vous, le supplia-t-elle d'une voix rauque en fermant les yeux très fort.


  Enfin il l'aida à s'asseoir et elle s'aperçut immédiatement que même sans entraves elle serait réduite à l'inaction. Il était plus judicieux de se conformer à ses instructions afin de ne pas éveiller inutilement ses soupçons en attendant d'avoir récupéré. Elle ne devait pas perdre de vue que, s'il était parvenu à la porter à l'étage seul, il était plus fort qu'il n'en avait l'air.


  Elle était tellement hébétée qu'elle ne put même pas se hisser en position assise sans son assistance et fut contrainte de se reposer entièrement sur lui. Le toucher la dégoûtait, cependant elle devait s'employer à endormir sa méfiance et s'il fallait en passer par là, elle serrerait les dents et subirait.


  Il la mit debout. Ses genoux flanchèrent aussitôt et il la soutint tout entière. Elle s'accrocha à lui, tantôt marchant tantôt se laissant traîner jusqu'à la grande salle de bains en marbre gris attenante.


  Tous ses articles de toilette étaient disposés dans son vanity-case, et comme il s'était lui-même occupé de défaire ses valises, elle espérait que ses protections périodiques se trouvaient dans l'un des compartiments. Par chance, il avait abandonné le sac dans lequel elle avait tout rangé sur une des étagères.


  Il la conduisit avec délicatesse vers les toilettes et resta planté un moment l'air confus.


  — Hum... vous avez besoin de moi ?


  — Je crois que j'arriverai à me débrouiller, haleta-t-elle en se cramponnant au mur.


  Il ne prenait aucun risque en la laissant seule, la pièce était munie d'une fenêtre dormante au verre translucide : elle ne pourrait ni voir ni être vue. Même si elle parvenait à la briser, sa chambre était située au premier et elle avait noté que le rez-de-chaussée était surélevé - sauter d'une telle hauteur n'était pas sans danger. Elle n'hésiterait pas s'il s'avérait que c'était sa seule chance de lui fausser compagnie.


  Il balaya la pièce du regard et elle devina qu'il passait tout en revue pour s'assurer qu'aucun objet ne serait susceptible de lui servir d'arme ou ne faciliterait sa fuite. Il était très prudent et ne lui faisait pas confiance. Elle s'arcbouta contre le mur pour mieux souligner son extrême faiblesse.


  — Très bien, finit-il par lâcher. Je patienterai à côté si vous désirez quoi que ce soit


  — Pourriez-vous entrebâiller la porte ? le pria-t-elle. S'il vous plaît. Pour m'entendre au cas où je tomberais.


  Elle renversait le rapport de force car elle savait pertinemment qu'il ne fermerait pas de toute façon. Ainsi elle le confortait dans l'idée qu'elle n'avait aucune intention de s'évader.


  Il sembla satisfait et lui adressa un sourire timide en quittant la pièce et en tirant la porte à moitié derrière lui. C'était toute l'intimité qu'il lui concéderait, mais à ce stade, cela n'avait plus aucune importance.


  Le soulagement se révéla presque douloureux, elle maudit les larmes d'impuissance qui coulèrent sur ses joues. Elle se sentait beaucoup mieux à présent, un peu moins désespérée, mais toujours chancelante. Elle clopina jusqu'au lavabo sur lequel elle prit appui, mouilla un gant et procéda à sa toilette. Qu'il l'épie s'il en avait envie, elle s'en moquait. Se rafraîchir lui importait plus que se soucier de sa nudité.


  Elle but au robinet goulûment puis se dirigea avec lenteur, en titubant, vers la porte.


  — S'il vous plaît, murmura-t-elle. Aidez-moi à regagner le lit.


  — Appuyez-vous sur moi, suggéra-t-il avec tendresse en se précipitant à sa rencontre. Ma pauvre chérie.


  Il la soutint sur le trajet du retour et lui prêta main-forte pour qu'elle s'allonge. Elle tremblait de tous ses membres - ce n'était plus de la simulation - elle avait la sensation que ses jambes n'auraient pas pu la porter une minute de plus. Il lui frôla la joue, lui ramena les cheveux en arrière et s'appliqua à lui lier les mains et les chevilles. Elle dut se mordre les lèvres quand il la caressa, mais n'émit aucune protestation et resta inerte, les yeux clos. Parfois Cahill aussi lui retirait les cheveux du visage et effleurait sa joue ; que Densmore ait reproduit ces gestes presque à l'identique l'emplit de rage.


  — Je vais vous préparer à manger, annonça-t-il à voix basse en sortant et en refermant derrière lui.


  Elle ne prit même pas la peine de tirer sur les cordelettes en Nylon : elle n'aurait pas été étonnée que ce cinglé ait installé des micros et des caméras dans la chambre afin de garder l'œil sur elle et elle ne voulait lui donner aucun motif d'inquiétude.


  Cette brève excursion avait absorbé toute son énergie. Elle inspira profondément et se laissa sombrer dans les ténèbres qui lui tendaient les bras. Elle y puiserait sa force.


  — Sarah ?


  La voix lui parvint de très loin, pourtant elle refit surface immédiatement. Elle demeura immobile pour qu'il croit qu'elle revenait à la réalité par paliers.


  — Sarah, réveillez-vous. Je vous ai apporté de la soupe. Elle remua en tous sens et rejeta la tête sur le côté.


  — Oui ?


  — Il faut vous alimenter. Réveillez-vous, ma chère.


  Elle ouvrit les yeux alors qu'il posait le plateau sur la table de chevet.


  — Bien, bien, lança-t-il en lui souriant. Voyons, comment allons-nous nous organiser ? Il vaut mieux que je vous donne à manger, qu'en pensez-vous ? Je vais ajouter un coussin sous votre tête pour la rehausser et voilà une serviette pour réparer les petits accidents.


  Il joignit le geste à la parole, lui souleva la nuque, glissa un coussin sous ses épaules afin qu'elle se redresse, ajusta ensuite la serviette sur sa poitrine et la lui cala sous le menton.


  — Goûtez-moi ce délicieux bouillon de poule, déclara-t-il en gloussant dans sa barbe. Je sais, c'est un remède de bonne femme. Mais je ne connais rien de meilleur et de plus reconstituant. Pas besoin de viande rouge pour se requinquer, contrairement aux idées reçues. Je n'en consomme jamais, je me nourris exclusivement de poulet, de dinde et de poisson.


  Considérant où cela l'avait mené, songea Sarah avec dédain, il était plus qu'urgent qu'il retrouve le chemin de chez Milo et qu'il prie pour sa rédemption. Il approcha la cuillère de sa bouche et elle l'ouvrit tout grand, comme une fillette obéissante. Le tourner en dérision lui servait de soupape de sécurité ; si d'apparence elle s'employait à paraître placide, à l'intérieur elle bouillait - fidèle à elle-même.


  La soupe avait bon goût et elle se força à tout avaler. Elle devait se rétablir aussi vite que possible, elle aurait besoin de toutes ses forces. Une fois son repas terminé, elle posa un regard ensommeillé sur lui.


  — Merci, murmura-t-elle. C'était vraiment délicieux. (Elle bâilla.) Pardon... Je tombe de fatigue.


  — Je vous en prie, fit-il en lui tapotant les lèvres avec une serviette en papier et en lui retirant celle qu'elle avait autour du cou. Je vous laisse vous reposer, je viendrai vérifier de temps à autre que vous ne manquez de rien. J'aurai une surprise pour vous, annonça-t-il d'un air complice.


  — Une surprise ?


  — Vous la découvrirez en vous réveillant.


  Cette perspective ne l'incita guère à dormir et, après son départ, elle scruta le plafond et les murs à la recherche d'une éventuelle caméra. De loin, elle ne pouvait avoir aucune certitude, mieux valait donc partir du principe qu'il surveillait ses moindres faits et gestes. Sans tirer ouvertement sur ses liens, elle se mit à contracter et à relâcher ses muscles en commençant par ses jambes et en remontant progressivement. Elle devait combattre les effets des médicaments qu'il l'avait obligée à ingérer, relancer sa circulation et entretenir la tonicité de ses muscles. Si une occasion de s'enfuir se présentait, il fallait qu'elle soit prête à la saisir.


  


  


  Bon sang, pourquoi Sarah ne décrochait-elle pas ? Cahill avait déjà composé son numéro de portable à plusieurs reprises, il rechignait à laisser le silence s'installer entre eux alors que leur relation ne tenait plus qu'à un fil. Elle avait emménagé chez Densmore la veille en fin d'après-midi. Il comprenait qu'elle n'ait pas répondu à ses appels pendant qu'elle s'installait, pourtant en vérifiant ses messages elle aurait dû voir qu'il avait essayé de la joindre. Pourquoi lui opposer un tel mutisme ? Depuis le matin, il se heurtait au barrage de son répondeur l'informant que le service était indisponible - ce qui signifiait qu'elle avait éteint son portable entre-temps.


  Le numéro de Densmore figurait sur la liste rouge - une peccadille quand on avait accès comme lui à n'importe quel fichier. Il se procura l'information, téléphona chez lui et tomba encore une fois sur la voix électronique du répondeur. Il laissa un bref message : contacter l'inspecteur Cahill au poste de police de Mountain Brook. Il ne livra aucune autre indication personnelle - en général les gens s'empressaient de transmettre à qui de droit. Pourtant Sarah ne s'était toujours pas manifestée.


  Une population terrorisée inondait les forces de l'ordre de renseignements, les orientait sur des pistes qui ne menaient nulle part et qu'il fallait pourtant suivre - bref, il n'avait plus une minute même pour manger. Ses tentatives infructueuses pour joindre Sarah le contrarièrent au point qu'il prit tout de même le temps de se rendre jusqu'à la propriété, comme un amoureux éconduit, dans l'espoir d'apercevoir sa voiture. Le portail en fer forgé se dressait, implacable, et il ne repéra aucun véhicule garé dans l'allée.


  L'imposant mur en pierre - il avait dû coûter une petite fortune à lui seul - qui ceignait le domaine lui donnait des allures de forteresse. M. Densmore attachait visiblement beaucoup de prix à sa tranquillité.


  Il tenta une nouvelle fois sa chance au domaine, en vain, et indiqua dans son message, où transparaissait son impatience, qu'il était impératif que Sarah se mette en rapport avec la police. Il ne doutait pas d'obtenir une réponse, si toutefois quelqu'un se trouvait dans la maison.


  Son téléphone sonna peu de temps après, il se jeta sur le combiné.


  — Cahill, j'écoute.


  — Inspecteur Cahill, répondit une voix d'homme aux intonations lénifiantes, Trevor Densmore à l'appareil. Vous avez laissé deux messages destinés à Mlle Stevens qui semblaient très urgents. Je suis désolé, mais elle est souffrante et n'est pas en mesure de vous parler.


  — Souffrante ? répéta Cahill d'un ton brusque, l'échine parcourue de frissons. Qu'a-t-elle exactement ?


  — Une laryngite, gloussa Densmore. Elle vous rappellera d'ici quelques jours.


  Sur quoi, il raccrocha.


  Cahill réprima un juron ; il fallait qu'il voie Sarah, mais la propriété était protégée par une enceinte et un portail, il ne pouvait y pénétrer sans invitation ou sans mandat de perquisition - et il ne comptait ni sur l'un ni sur l'autre.


  Sarah, souffrante ? Elle s'était vantée de ne jamais tomber malade, alors qu'elle soit soudain terrassée par un virus paraissait pour le moins curieux. Elle avait certes été soumise à un stress important et son organisme avait dû payer les pots cassés, mais... aussi vite ? Très improbable. Et si elle l'évitait ?


  Non, cela ne lui ressemblait pas. Elle n'esquivait pas les problèmes, elle les saisissait à bras-le-corps. Et même avec une laryngite, elle aurait répondu au téléphone et émis quelques sons incompréhensibles.


  Son instinct lui disait que ce type le menait en bateau. Il ne le connaissait pas et Sarah semblait l'estimer, ou du moins apprécier son intérêt, pourtant son flair lui soufflait que quelque chose clochait. Pourquoi Densmore aurait-il inventé cette histoire ? Cela ne tenait pas debout et ne fit qu'accroître son malaise. Peut-être avait-il une bonne raison de mentir...


  Enfin, d'une façon ou d'une autre, si Sarah ne lui donnait pas rapidement de ses nouvelles, il lui rendrait lui-même visite quitte à escalader ce maudit mur. On l'arrêterait sans doute pour violation de domicile, mais au moins il saurait à quoi s'en tenir.


  


  


  Quand Sarah émergea, son mal de tête avait encore empiré. L'horrible sensation d'engourdissement l'enveloppait de nouveau et cette fois elle n'eut pas à en chercher la cause : Densmore l'avait droguée.


  À quoi bon lui faire ingurgiter des sédatifs ? Elle était ligotée et sans défense.


  Elle resta immobile, lutta pour repousser la torpeur, s'exhorta à reprendre le dessus. Elle ne pouvait permettre qu'il la maintienne dans un tel état de dépendance.


  Elle ne pouvait pas non plus refuser de manger ou de boire sous peine de s'affaiblir davantage, mais elle ne parviendrait jamais à s'arracher de ses griffes si elle somnolait continuellement.


  Elle avait froid et voulut se réchauffer, mais comme ses mains étaient attachées, il lui était impossible de remonter les couvertures sur ses épaules. Un souffle frais courait sur sa peau...


  Elle se pétrifia. Elle était nue. Densmore l'avait déshabillée.
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  — Surprise ! claironna-t-il d'une voix enjouée. Je sais que vous êtes réveillée. J'ai diminué les doses. Cessez votre petit manège et ouvrez vos jolis yeux.


  Sarah s'exécuta et le dévisagea, remplie d'un sentiment d'horreur dont elle ne mesurait pas encore la profondeur. La nuit était tombée, indiquant que plusieurs heures s'étaient écoulées, au cours desquelles elle avait sombré dans l'inconscience et s'était retrouvée entièrement à sa merci. Elle renonça à tous les faux-semblants, abandonna toute velléité de l'amadouer.


  — De quel droit m'avez-vous ? s'époumona-t-elle.


  Il s'était installé sur le lit à côté d'elle et était habillé. Il plissa le front.


  — Quoi ?


  — Mes vêtements...


  — Oh, ça... Ils étaient sales. Vous les portiez depuis deux jours et vous aviez dormi avec. Les retirer... enfin disons juste que l'opération s'avérait trop compliquée, alors je les ai coupés. De toute façon, ils étaient souillés.


  Elle contint la répugnance et l'effroi qui affluaient et ses yeux s'aventurèrent plus bas. Les couvertures étaient repoussées, son corps offert. Mais ses jambes étaient pressées l'une contre l'autre, toujours attachées de manière à ce qu'elle ne puisse pas les bouger. Elle n'aurait jamais imaginé éprouver un jour de la reconnaissance à être ligotée, pourtant dans ce cas précis...


  Elle inspira profondément plusieurs fois pour échapper au cauchemar qui menaçait de l'engloutir.


  — Souillés ? réussit-elle à articuler.


  — Vous savez, grimaça-t-il et gesticula-t-il en direction de ses cuisses. Vous auriez vraiment dû m'avertir que vous étiez indisposée. J'étais très déçu d'être obligé d'attendre, enfin je me suis arrangé autrement.


  Si ses règles avaient permis de le tenir à l'écart, elle en remerciait le ciel. Mais sa remarque signifiait aussi qu'il avait exploré son corps et elle en aurait pleuré d'humiliation. Puis elle s'examina de nouveau et aperçut des traces visqueuses sur ses cuisses et son ventre.


  Elle se cabra, tira sur les cordelettes comme une furie, avec pour seule obsession de faire disparaître toute trace de ces immondices.


  — Comment avez-vous osé ! Comment avez-vous osé !


  — Que se passe-t-il ? (Une réelle stupéfaction se lisait sur son visage.) Expliquez-vous !


  — Vous vous êtes masturbé sur moi, espèce de dégénéré !


  Elle se mit à sangloter tout en s'évertuant en vain à arracher ses liens.


  — Nettoyez... ça ! le somma-t-elle en hurlant.


  — N'employez pas ce ton avec moi, jeune fille, riposta-t-il.


  — Vous avez posé vos sales mains sur moi ! martela-t-elle en proie à la rage et au dégoût. Vous avez posé votre sale regard sur moi ! Vous n'aviez aucun droit !


  — Arrêtez. Arrêtez tout de suite. Je respecte votre pudeur, mais vous avez conscience, j'en suis sûr, que votre état actuel ne constitue qu'un léger contretemps dans l'évolution naturelle de notre relation. Dès que je vous ai aperçue, j'ai compris que nous étions destinés l'un à l'autre. Votre place est ici, avec moi. Nous allons être heureux, ma chérie. Croyez-moi. Je vous offrirai tout ce que vous désirez. Je vous traiterai comme une reine. Tenez, j'ai une bague pour vous. Oubliez l'affreuse monture et regardez : la couleur et la forme illuminent votre beauté. J'ai toujours pensé que c'était un vrai gâchis qu'une femme aussi vulgaire s'exhibe avec. Je vais vous l'enlever dans un instant, je sais que vous êtes allergique aux bijoux, mais je voulais que vous l'admiriez. Un bijoutier sertira la pierre sur une nouvelle monture, hypoallergénique bien sûr, pour que vous puissiez la mettre. Qu'en pensez-vous ? Ne la trouvez-vous pas superbe ? l'interrogea-t-il en lui soulevant la main gauche aussi haut que le permettaient ses entraves.


  Elle fixa la bague qu'il lui avait glissée au doigt, l'énorme diamant jaune canari entouré de minuscules diamants blancs. Elle le reconnut immédiatement. Sa grosseur n'avait cessé de la surprendre chaque fois qu'elle l'avait vu - au doigt de Merilyn Lankford.


  La nausée l'envahit tandis qu'elle observait le visage radieux du tueur.


  


  


  Cahill vérifia sa montre d'un air renfrogné. Il était tard, le magasin n'allait pas tarder à fermer ses portes et il en avait plus qu'assez de montrer la photo aux clients et aux employés harassés. Quelque chose le préoccupait sans qu'il parvienne à définir quoi. Il n'avait pas dormi depuis tellement d'heures qu'il avait perdu toute notion du temps et se sentait dans le même état d'épuisement que lorsqu'il effectuait des missions spéciales pour l'armée. Il n'avait qu'un désir : s'asseoir au calme et réfléchir. L'excuse invoquée par Trevor Densmore le mettait mal à l'aise, il s'était repassé leur conversation en boucle sans réussir à déterminer ce qui le chiffonnait. Quelque chose ne tournait pas rond. Il le pressentait sans pouvoir l'expliquer.


  La journée de jeudi touchait à sa fin. Sarah avait emménagé chez Densmore vingt-quatre heures auparavant, ou plutôt trente pour être précis : il avait l'impression de ne pas lui avoir parlé depuis une éternité et le silence qui se prolongeait le rongeait. Voilà peut-être où se situait le problème, plus que les paroles prononcées par Densmore. Il s'inquiétait au sujet de Sarah, et comme elle s'était installée chez Densmore, il projetait sur lui son sentiment de malaise - c'était le B.A.-BA de la psychologie. Alors pourquoi n'arrivait-il pas à être convaincu ?


  Il aborda une femme d'une soixantaine d'années, tirée à quatre épingles et qui roulait visiblement sur l'or.


  — Pardonnez-moi, madame, nous cherchons à localiser cet homme. L'auriez-vous déjà rencontré ?


  Il tenterait de téléphoner à Sarah une dernière fois, songea-t-il. S'il n'arrivait pas à la joindre, il se rendrait chez Densmore et exigerait qu'on le laisse entrer. Il prétendrait qu'un mandat d'arrêt avait été délivré contre Sarah. Enfin, il aviserait sur place.


  Elle se saisit du cliché, y jeta un bref coup d'œil avant de le rendre à Cahill.


  — Bien sûr, répondit-elle froidement. C'est mon banquier.


  — Je vous remercie, lança Cahill qui n'en pensait pas un mot et préféra garder ses réflexions désagréables pour lui.


  Bonne blague, sauf qu'il connaissait déjà la chute - Rockefeller, ha ! ha ! Il était trop lessivé pour ce genre d'âneries...


  — Excusez-moi ! Vous pourriez répéter ?


  Ses sourcils se froncèrent légèrement, suggérant qu'elle n'appréciait ni les manières ni le personnage.


  — Comme je viens de vous le dire, il s'agit de mon banquier. J'ai reconnu son air distingué, son maintien. Sans mentionner ses cheveux.


  Toute fatigue s'était évanouie, chassée par l'adrénaline qui avait déferlé dans son organisme.


  — Comment s'appelle-t-il ?


  — Trevor Densmore. Il possède...


  Cahill n'écouta pas la suite. Il se précipita vers la sortie, son cœur battant à tout rompre, et composa le numéro de Wester. Il déboula dans l'air vif de la nuit et traversa le parking en courant pour rejoindre son Impala de fonction.


  — J'ai identifié notre homme, aboya-t-il lorsque Wester décrocha. Trevor Densmore. Il est banquier. Il retient Sarah, nom de Dieu ! Il retient Sarah !


  Il déverrouilla la voiture, prit place derrière le volant, mit le contact, appuya sur l'accélérateur avant même de fermer la portière. Les pneus crissèrent sur l'asphalte tandis qu'il sortait du parking en trombe.


  — Comment ça, il retient Sarah ? répliqua Wester d'un ton brusque.


  — Il l'a engagée. Elle est partie chez lui hier après-midi et je n'ai plus aucune nouvelle depuis. Je fonce chez lui.


  — Doc, une arrestation ne s'improvise pas, bon sang ! Il y a des règles à suivre. Il faut obtenir un mandat de perquisition...


  — Je lui ai parlé au téléphone cet après-midi, gronda Cahill. Sa voix, c'était la même que sur le répondeur des Lankford. J'aurais mis ma main au feu que quelque chose clochait. Ce type me dérangeait, je n'ai même pas fait le rapprochement.


  Arrivé à hauteur de l'autoroute 31, le feu était rouge. Il alluma ses gyrophares et franchit l'intersection à toute allure, bifurquant à gauche en direction de la 459. Sa vitesse dépassait les cent kilomètres heure lorsqu'il s'engagea dans la bretelle d'accès.


  Wester continuait de le sermonner quand Cahill jeta le téléphone sur le siège. Tant pis si on lui retirait son insigne. Rien ni personne ne le contraindrait à patienter sagement derrière ce mur gris.


  Tout s'éclairait à présent. Les crimes n'avaient pas pour mobile les affaires, la vengeance ou l'argent. Tout tournait autour de Sarah. Il se souvint qu'elle l'avait appelé plusieurs semaines auparavant - le juge était encore vivant à ce moment-là - pour l'informer qu'elle avait reçu un cadeau anonyme au courrier. Le fumier s'était manifesté alors pour la première fois et le pendentif était le signe avant-coureur de ce qui s'était transformé en véritable obsession. Cahill n'avait guère accordé d'importance à cet épisode isolé - il n'avait pas été suivi de lettres ou de coups de fils qui auraient traduit une escalade dans le harcèlement.


  Sarah, elle, s'était tout de suite méfiée et avait flairé le danger. Elle s'était efforcée d'attirer son mystérieux admirateur à découvert. Quand le juge Roberts avait été tué, elle avait tout de suite imputé le meurtre à son déséquilibré.


  Et elle ne s'était pas trompée.


  Il avait d'abord essayé de la débaucher. Sa tentative s'étant soldée par un échec, il avait résolu d'éliminer l'obstacle placé en travers de sa route et avait ensuite renouvelé sa proposition d'emploi. En apprenant qu'elle avait pris ses fonctions chez les Lankford, il était passé à l'action rapidement et les avait rayés du tableau. Sarah était redevenue disponible. Cette fois-ci les prétendants ne se bousculeraient plus à sa porte : qui pourrait encore avoir envie d'employer une femme qui semait la mort dans son sillage et figurait en plus sur la liste des suspects ? Qui, hormis Trevor Densmore ? Il ne craignait pas pour sa vie. Et à juste titre.


  Il retenait Sarah prisonnière. Cette ordure retenait Sarah prisonnière.


  


  


  Animé d'une expression qui lui donnait froid dans le dos, il regarda son corps avec insistance, tendit la main et la promena sur son sein.


  — Je ne peux pas garder la bague, lâcha Sarah brusquement. Je vous en prie, enlevez-la, elle me démange déjà.


  Il s'immobilisa, retira sa main en clignant des yeux.


  — Bien sûr, je suis vraiment désolé, je voulais juste que vous l'admiriez. J'oubliais à quel point votre peau est sensible.


  Il lui ôta le diamant du doigt et le remit dans sa poche. Son regard se voila de nouveau.


  — Vous êtes si parfaite, s'exclama-t-il en approchant la main de sa poitrine.


  Sarah eut un mouvement de recul. Il fallait qu'elle trouve un moyen de l'arrêter. Elle ne pourrait subir ses caresses plus longtemps. Plutôt mourir.


  Les cinglés dans son genre tuaient l'objet convoité si la réalité ne se révélait pas à la hauteur du fantasme. Le désir cédait la place à la rage, ils s'acharnaient alors sur leur victime qui les avait trahis et meurtris en ne se conformant pas à l'image qu'ils avaient d'elle et détruisaient cette pâle copie.


  Elle le pousserait à commettre l'irréparable plutôt que de le laisser la violer. Son cycle menstruel lui accordait un sursis. Elle ignorait combien de temps encore elle réussirait à le maîtriser, mais elle s'arrangerait pour que ce soit le plus longtemps possible. Elle connaissait Cahill : il tambourinerait à la porte sous peu. Elle ne savait pas quand, elle savait seulement qu'il viendrait. Si s'enfuir s'avérait impossible, elle se contenterait de résister et de tenir Densmore à distance.


  — Je ne supporte pas qu'on me touche, prétexta-t-elle en se soustrayant à ses doigts qui titillaient la pointe de son sein.


  Elle avait pris la voix innocente et démunie qu'il affectionnait.


  Ses yeux papillotèrent de nouveau, très vite et à plusieurs reprises, comme s'il se reconnectait à la réalité. Il parut déconcerté.


  — Mais... toucher l'autre est un acte naturel quand deux personnes s'aiment.


  — Je ne supporte pas qu'on me touche, répéta-t-elle. C'est douloureux.


  Il éloigna sa main et la fixa d'un air consterné.


  — Je ne me rendais pas compte que vous étiez aussi fragile. C'est un problème que je n'avais pas envisagé. Votre peau n'est pas vraiment allergique à tout contact, elle est seulement hypersensible. Je me trompe ? Je me montrerai très doux, ma chérie, et vous vous habituerez...


  Mon Dieu, non. Elle serra les dents.


  — Non, le coupa-t-elle sans élever le ton. Je regrette, les médecins ont diagnostiqué une affection cutanée rare et permanente.


  — Une affection cutanée ?


  Il s'apprêtait à la caresser et suspendit son geste. Son air songeur se mua en un rictus cruel et hideux.


  — Je n'en avais jamais entendu parler.


  — Vous avez raison, ma peau est hypersensible. Mes terminaisons nerveuses sont enflammées. Je ne tolère que certaines matières textiles et je suis en parallèle un traitement médical...


  Elle l'assommait sous un flot de paroles sans se soucier de leur signification du moment qu'elles captaient son attention et le dissuadaient de poser ses mains sur elle.


  — ... à base d'anti-inflammatoires, poursuivit-elle, Je suis à court de médicaments. Avec tout ce qui s'est passé, j'étais tellement bouleversée que j'ai omis de me réapprovisionner à la pharmacie. Chaque fois qu'on me touche, j'ai l'impression qu'on me marque au fer rouge.


  — Ma foi, les mots me manquent.


  Il semblait déstabilisé. S'il n'avait pas perdu le sens des réalités, il ne l'aurait jamais crue. En l'occurrence, il s'était retranché dans son monde imaginaire et avait fait abstraction de tout le reste.


  — Je ne voudrais pas que vous souffriez par ma faute, ajouta-t-il en souriant. Sauf si vous le méritez, bien sûr. Mais vous vous garderez bien de me provoquer, n'est-ce pas ? Vous repasserez mon journal et préparerez mon petit déjeuner comme vous en aviez l'habitude avec ce vieil imbécile, Lowell Roberts.


  — Bien sûr, s'obligea-t-elle à acquiescer alors que son cœur saignait pour le pauvre juge, les Lankford et cet autre homme que ce malade avait assassinés.


  — Vous prendrez soin de moi, se réjouit-il. Et je prendrai soin de vous.


  Il se pencha et plaqua sa bouche contre son front. Sarah eut un haut-le-corps et laissa exploser sa colère.


  — Ne me touchez pas ! hurla-t-elle.


  Sa main s'abattit sur sa gorge en un éclair, il appuya de toutes ses forces et colla son visage tout près du sien. Il était blême de rage.


  — N'utilisez plus jamais ce ton avec moi, vociféra-t-il.


  Il l'empêchait de respirer. Un soubresaut l'agita de nouveau, elle étouffait et cherchait désespérément un moyen de lui échapper. Elle l'avait fait sortir de ses gonds alors qu'elle était sensée le repousser sans le mettre hors de lui en attendant que Cahill vienne à sa rescousse. Il ne devrait plus tarder à présent. Elle devrait pouvoir tenir jusqu'au matin.


  — Pardon ! parvint-elle à souffler. J'ai mal.


  Quand il relâcha la pression sur sa gorge et se redressa, Densmore avait viré au rouge. Elle aspira de grandes bouffées d'air avec l'énergie du désespoir et lutta pour percer le voile noir qui commençait à obstruer sa vision.


  - Il faut que vous appreniez, siffla-t-il en tirant sa ceinture des passants de son pantalon. Je vous punirai tant que vous n'aurez pas retenu la leçon. Vous... mesurez... votre... langage... avec moi.


  Sarah réprima un cri et essaya d'esquiver le coup lorsque la ceinture fendit l'air.


  


  


  À vue d'œil, ce maudit portail mesurait dans les quatre mètres - le mur au moins trois. Il avait songé à emboutir les grilles avec sa voiture, mais il aurait déclenché l'alarme et averti le fumier de son arrivée. Cahill gara son véhicule le plus près possible du mur puis monta dessus. Debout sur le toit, il sauta et agrippa le haut du mur.


  La douleur lui irradia les paumes. L'extrémité était soit tapissée de bouts de verre soit recouverte de barbelés - ou autre dispositif de sécurité. Il lâcha prise, enleva sa veste et l'envoya sur le mur pour qu'elle s'enroule autour. Il s'élança de nouveau en espérant que la veste resterait accrochée. La chance lui sourit. Les mains ensanglantées, il prit appui sur le tissu, se hissa de l'autre côté, atterrit sur le gazon et se réceptionna avec une roulade. Il retomba sur ses pieds tout en douceur et dégaina son arme. Puis il traversa la vaste étendue de pelouse en direction de la demeure grise qui se dressait dans la nuit comme un monstrueux prédateur.


  


  


  Un bip strident déchira le silence. Densmore arrêta la ceinture au beau milieu de sa course. Sa tête émergea.


  — Il semblerait que nous ayons de la visite, commenta-t-il d'une voix douce. Je me demande bien qui ça peut être. Pardonnez-moi, ma chère.


  Sarah était suffoquée par les pleurs quand il referma la porte derrière lui. Il l'avait fouettée avec une fureur noire, faisant apparaître des marques écarlates et douloureuses sur son dos et le long de son corps. Elle avait réussi à pivoter sur le côté pour se protéger la poitrine et le ventre seulement après qu'il l'eut atteint deux fois en travers de l'abdomen. Secouée de sanglots, elle n'arrivait pas à reprendre son souffle, pourtant dès qu'il claqua la porte, elle se renversa sur le dos.


  Un des liens qui lui emprisonnaient les mains s'était défait. Elle n'aurait jamais pu basculer sur le côté sinon. En se débattant, paniquée, elle l'avait arraché du cadre du lit où Densmore l'avait fixé. Aveuglé par la rage, il n'avait rien remarqué.


  Sa main droite était libre de toute entrave, mais les lanières avaient été nouées et entrecroisées pour restreindre sa mobilité. Dégager sa main gauche l'obligeait à tendre le bras sous le lit et comme ses jambes étaient solidement attachées, elle ne disposait pas d'une marge de manœuvre suffisante. Ignorant le supplice que lui infligeait son dos, elle tira avec frénésie sur la cordelette en Nylon enroulée autour de sa main gauche dans l'espoir qu'elle céderait.


  Sans succès.


  Un verre d'eau était posé sur la table de nuit. Elle s'en saisit et le brisa contre le bord du meuble. L'eau gicla sur le lit, sur sa peau nue et le cristal délicat se fracassa et vola en éclats. Elle se retrouva serrant une grande partie de la base du verre. Malgré les multiples entailles qui avaient fleuri sur sa main, elle s'employa fébrilement à trancher ses attaches - peu lui importait de se couper en même temps.


  La corde se rompit brusquement, et elle put s'attaquer alors à celles passées autour de ses chevilles.


  Une fois sa liberté recouvrée, elle bondit sur ses pieds. Ses genoux se dérobèrent aussitôt sous elle et elle s'affala sur la moquette. Jurant, pleurant, elle se releva et tituba jusqu'à la porte. Elle courait quand elle atteignit le couloir.


  Juste au moment où la première détonation retentit. Suivie d'une deuxième.


  Cahill.


  


  


  Cahill se moquait bien de sa carrière et de son éventuelle suspension ; en parvenant à hauteur de la maison, Sarah seule occupait son esprit. Il ne sonna pas poliment, il tira deux balles de calibre 10 mm dans la serrure à pêne dormant et enfonça la porte d'un coup de pied. Il se baissa pour pénétrer à l'intérieur et roula plusieurs fois sur lui-même, mais l'enfoiré s'était posté dans le couloir, tapi dans l'ombre.


  Le premier projectile manqua la tête de Cahill de peu. Il riposta en direction de l'éclair ; le second projectile se logea dans sa poitrine et le projeta violemment en arrière. Il portait son gilet pare-balles, pourtant la force de l'impact lui coupa le souffle et il s'affaissa à terre sans connaissance.


  


  


  — Cahill, murmura-t-elle du haut des marches en scrutant le spacieux vestibule.


  Elle repéra son corps inerte étendu sur le sol. Elle se figea. C'était un cauchemar. Non, le fumier n'avait pas pu lui prendre Cahill.


  Elle chancela, tenta de se rattraper et manqua buter contre un lampadaire en métal gris qui montait la garde près d'une table en émail noir.


  Pas Cahill.


  La fureur déferla telle une violente lame de fond et la submergea tout entière. Elle n'eut pas concience de tirer sur la prise pour débrancher la lampe. Elle n'eut pas conscience de continuer à avancer. Elle descendit les escaliers avec une démarche assurée et déterminée, accélérant le pas au fur et à mesure.


  — Densmore.


  Elle ne reconnut pas sa voix. Une voix d'outre-tombe, caverneuse et dépourvue d'inflexion. Elle atterrit dans l'entrée.


  — Espèce de fumier, où te caches-tu ?


  Elle perçut un mouvement à sa droite, dans l'obscurité et virevolta dans cette direction. Densmore jaillit soudain des ténèbres et se matérialisa dans la faible lueur tel un spectre, un démon. Son visage était déformé par la haine.


  — Je vous ai demandé de surveiller votre langage, cracha-t-il en levant la main.


  Il n'exerçait plus aucun pouvoir sur elle. En proie à une folie furieuse, sans plus sentir le poids du lampadaire, elle fonça droit sur lui, indifférente au pistolet pointé sur elle, et brandit la lampe comme une batte de base-ball. Si Cahill était mort, la vie ne présentait plus aucun intérêt. La détonation résonna, assourdissante, dans le vaste vestibule, et un souffle d'air chaud frôla son côté gauche alors qu'elle abattait la lampe sur le crâne de Densmore. Il s'effondra en arrière, contre le mur, un mince filet de sang s'échappant à la fois de sa tête et de sa poitrine. Elle frappa, encore et encore, rugissant sans prononcer un mot.


  — Sarah ! Sarah !


  Le hurlement finit par s'élever au-dessus du brouillard. Le lampadaire lui parut soudain trop lourd à porter et elle le lâcha, à bout de forces. Au ralenti, l'air hébété, elle se tourna tandis que Cahill se remettait péniblement debout. Sa main était pressée sur sa poitrine et il respirait avec difficulté, mais elle ne distingua aucune trace de sang.


  — C'est terminé, ma chérie, chuchota-t-il. Même un monstre comme lui ne peut mourir qu'une fois.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  Épilogue


  


  


  Cahill jeta sa veste par-dessus son épaule en entrant dans la maison. Il était d'excellente humeur ; la commission disciplinaire avait conclu à la légitime défense et levé sa suspension. Son travail lui avait manqué, même si la première semaine il avait savouré son repos forcé. Il avait cru au début que le projectile lui avait fêlé quelques côtes, mais il s'en était tiré avec seulement quelques contusions - ce qui était déjà bien suffisant. Il avait l'impression qu'un étalon lui avait décoché une ruade et avait ensuite fait demi-tour pour le piétiner.


  Il allait bien à présent. Il avait récupéré en compagnie de Sarah. La mère de celle-ci avait appelé : les douleurs ressenties par son père s'étaient révélées bénignes - un souci en moins. Physiquement, Sarah s'était bien remise. Elle habitait chez lui depuis qu'ils avaient quitté l'hôpital le lendemain de leur admission. Il avait eu droit à quelques radios, une auscultation complète et des points de suture aux mains. Ses plaies étaient visibles. Contrairement à celles de Sarah.


  En apparence, elle n'avait pas trop souffert. Les coupures sur sa main droite étaient légères dans l'ensemble - une seule avait nécessité quatre points de suture. Les marques écarlates qui striaient son corps et laissaient sa peau à vif avaient été soignées comme un genou écorché ; elles avaient d'abord été désinfectées, puis une pommade à base d'antibiotiques avait été appliquée sur les lésions les plus graves. Jamais il n'oublierait le choc qu'il avait ressenti en la voyant descendre les marches, déterminée et déchaînée, nue et couverte de sang, ses yeux noirs étincelant de fureur dans son visage blafard. Cahill, le souffle coupé, l'esprit encore embrumé, n'en revenait pas d'être parvenu à tirer. Il avait manqué Sarah de peu ; heureusement la balle avait atteint Densmore en plein cœur. Il était déjà mort quand Sarah l'avait frappé.


  Quand enfin il put s'approcher d'elle, il entendit les sirènes annonçant l'arrivée de la police. La pensée qu'il faudrait déverrouiller le portail l'avait traversé, mais il voulait s'occuper de Sarah avant tout. Il avait enlevé sa chemise pour la couvrir tandis qu'elle restait plantée à contempler Densmore et l'orifice qui lui trouait la poitrine. Elle s'était tournée vers lui, une expression déjà lointaine dans le regard et avait lâché : « Bon sang Cahill, je voulais lui régler son compte moi-même. »


  Il aurait aimé la serrer contre lui, mais il ne pouvait l'enlacer sans la meurtrir davantage. Il s'était contenté de prendre sa main gauche - celle qui était intacte - dans la sienne, la maculant de sang provenant de ses entailles. Il avait déplacé la lampe sur le côté et avait été stupéfait par son poids. La plupart des gens auraient été contraints de la porter des deux mains - quant à la brandir...


  Une fois le portail ouvert, ils avaient été conduits à l'hôpital. Cahill avait ensuite été suspendu et n'avait donc pas participé au dénouement de l'enquête. Ses collègues, bien sûr, l'avaient tenu informé du déroulement des opérations.


  Densmore avait prévu de retenir Sarah prisonnière à vie dans cette pièce. La chambre et la salle de bains étaient truffées de minuscules caméras. Il ne lui aurait accordé aucune intimité. La chambre, à l'image de la demeure, était conçue comme une forteresse. Les fenêtres dormantes étaient incassables et il avait installé une porte en acier renforcé. Sarah avait réussi à s'échapper cette nuit-là uniquement parce que Densmore, dans sa hâte de refouler l'intrus, avait omis de fermer à clé derrière lui.


  Difficile de déterminer comment son esprit malade fonctionnait. Tous ceux qui le connaissaient s'accordaient à dire qu'il était charmant quoique renfermé, un peu gauche, et avait néanmoins la réputation d'être un véritable requin en affaires. Il tendait à se montrer obsessionnel au sujet de broutilles et devenait cruel dès que ses exigences n'étaient pas satisfaites. Selon sa secrétaire, son comportement compulsif s'était aggravé au fil des ans, au point que si elle ne s'asseyait pas à l'endroit précis qu'il lui avait attribué, il entrait dans une rage folle.


  Ses journaux les avaient davantage éclairés sur sa personnalité. Il s'avéra que le doux et timide Trevor Densmore - ô surprise - avait tué son père pour de sombres questions d'argent. Qu'il ait mis par écrit des aveux aussi accablants était incompréhensible, car si Cahill ne l'avait pas abattu, ces documents auraient scellé son propre cercueil. La peine capitale pouvait être requise dans l'État de l'Alabama et nul doute qu'il l'aurait encourue. Trevor Densmore était persuadé de surpasser tout le monde, dans n'importe quel domaine, et, par conséquent, de mériter ce qu'il y avait de meilleur. En résumé : il considérait que tout lui était dû et ne reculait devant rien pour parvenir à ses fins. Confronté à un obstacle, il l'écartait de son chemin ou le supprimait purement et simplement.


  En regardant le reportage consacré à Sarah, il avait fait une fixation sur elle - ce que Cahill pouvait concevoir, dans une certaine mesure, étant donné ses propres sentiments à son égard - et n'avait eu de cesse de la posséder. Quand elle avait décliné sa première proposition par loyauté envers le juge, il avait réglé le problème en l'assassinant. Mais lorsqu'elle lui avait opposé un second refus pour accepter un poste chez les Lankford, il était devenu hystérique, car il leur vouait un mépris absolu. Éliminer les gens équivalait pour lui à écraser des insectes : leur vie n'avait aucune importance, ils n'étaient rien. Seul primait son intérêt personnel.


  Cahill l'aurait bien tué une deuxième fois. Après tout ce qu'il avait fait endurer à Sarah...


  Elle s'était repliée sur elle-même et il ne parvenait pas à l'atteindre, même si trois semaines s'étaient écoulées depuis ; les blessures physiques s'étaient estompées et avaient guéri, les fils des points de suture avaient été retirés, ils vivaient sous le même toit et pourtant il ne parvenait pas à l'atteindre. Elle s'était retranchée à l'intérieur d'elle-même dans un endroit auquel il n'avait pas accès et cela le rendait fou.


  Quand il l'avait aperçue, nue et ensanglantée, il avait reçu une deuxième décharge en pleine poitrine et avait craint que Densmore l'ait violée. Il lui avait posé la question avant que le premier agent débarque l'arme au poing et elle lui avait répondu non de la tête. L'agression qu'elle avait subie l'avait marquée au plus profond d'elle et la blessure psychique n'avait pas cicatrisé.


  Ce n'était pas seulement la violence de son agresseur ou le face-à-face avec la mort qui l'avaient anéantie, c'était l'accumulation de plusieurs facteurs : le choc, le chagrin et l'horreur. Elle avait été réduite à l'impuissance, à la merci d'un déséquilibré et elle n'arrivait ni à l'oublier ni à tourner la page.


  Ils n'avaient pas dormi dans le même lit depuis leur retour, Sarah ayant élu domicile dans une autre chambre.


  Au début, il s'en était accommodé. Ils pansaient tous les deux leurs plaies et elle n'avait pas supporté le moindre contact pendant plusieurs jours. Mais il souhaitait que leur existence reprenne un cours normal. Sarah refusait de l'entendre.


  — Sarah ? lança-t-il, désireux de lui raconter les derniers développements de l'affaire.


  Il n'obtint pas de réponse. La porte menant au sous-sol étant ouverte, il s'engagea dans les escaliers ; les bruits lourds et sourds des poings heurtant le punching-ball lui parvinrent et il en déduisit qu'elle avait trouvé un moyen de déverser sa haine.


  Elle avait enfilé un pantalon de survêtement gris et un soutien-gorge de sport noir. Selon toute évidence, elle s'acharnait dessus depuis un bon moment, car ses épaules luisaient de sueur et l'élastique de son pantalon était trempé. Une détermination farouche se lisait sur son visage.


  Il s'adossa au mur et l'observa. Des cicatrices rosées étaient encore visibles sur sa peau, mais elles s'effaceraient avec les mois. Elle avait perdu du poids - deux ou trois kilos - de sorte que ses muscles se dessinaient plus nettement.


  Elle jeta un coup d'œil dans sa direction.


  — Comment ça s'est passé ?


  — Je ne suis plus sur la touche. Ils ont conclu que j'avais agi en état de légitime défense. Je reprends mes fonctions dès demain.


  — Bien.


  Elle fit pleuvoir les coups sur le punching-ball avec une fureur qui l'impressionna. Il se réjouit qu'elle ne l'ait pas pris, lui, comme cible.


  — Et toi ? risqua-t-il.


  — Tu veux savoir quand je recommencerai à travailler ?


  — Oui.


  — Aucune idée. Pas dans l'immédiat en tout cas. J'ignore si je pourrais encore trouver un emploi dans la région avec cette histoire qui me colle à la peau.


  — Tu as l'intention de chercher ailleurs ? s'enquit-il d'un ton désinvolte alors que sa poitrine menaçait d'exploser.


  — Ça va dépendre.


  — De quoi ?


  Elle s'interrompit, s'essuya le visage et les bras avec une serviette.


  — Il m'a volé une partie de moi-même, murmura-t-elle. Il n'a pas eu besoin de me violer. Chaque fois que je pense au sexe, je l'associe à l'impuissance, à la haine, et j'éprouve un tel sentiment de dégoût et de répulsion que j'ai du mal à respirer. J'ai passé un temps fou à m'entraîner et ça n'a servi à rien. Je me suis retrouvée démunie.


  — Pas vraiment, intervint-il. Tu lui as fracassé le crâne.


  — Ça ne compte pas. Il était déjà mort. (Un sourire de prédateur illumina son visage.) Mais ça m'a fait un bien fou quand même.


  — Et à moi donc, renchérit-il.


  Il n'avait pas encore exprimé ses sentiments à haute voix, cela n'avait pas été nécessaire.


  — J'ai appuyé sur la détente avec joie.


  Son expression indiquait qu'elle comprenait et lui enviait le privilège.


  — Et pour ce qui est de nous ? l'interrogea-t-il.


  Même après tout ce qu'ils venaient de traverser, cette question était la seule qui importait.


  Elle s'avança vers lui avec une démarche féline, provocante et sensuelle. Les battements de son cœur s'accélérèrent.


  — Ça va dépendre.


  — De quoi ? répéta-t-il comme un disque rayé.


  Elle s'était rapprochée suffisamment pour qu'il puisse respirer son odeur, un mélange de sueur, de moiteur et d'excitation. Il la désirait tellement que c'en était douloureux.


  Elle enroula ses bras autour de sa taille et il perçut une légère pression quand elle se saisit de ses menottes.


  — De toi, répondit-elle en lui souriant pour la première fois depuis trois semaines. Voyons si nous sommes toujours à l'unisson.


  


  


  Elle se pencha pour l'embrasser. Ses lèvres étaient brûlantes, sa langue promettait mille plaisirs.


  — CQFD, chuchota-t-elle.


  — Je l'aurais parié, réussit-il à articuler avant que les mots ne se transforment en grognements.


  — Je n'en étais plus aussi certaine, mais je ne pouvais pas le laisser gagner. Tu représentes trop pour moi, Cahill. Je devais m'assurer que j'arriverais à le chasser de ma vie.


  — Quel est le verdict ? Tu as réussi ?


  — Oh oui.


  Ses hanches se mirent à onduler.


  — Alors, pour l'amour de Dieu, gémit-il, donne-moi le coup de grâce.


  À son grand soulagement, elle s'exécuta. Quand il recouvra ses esprits, elle était étendue à côté de lui, hissée sur un coude et lui caressait paresseusement le torse.


  — Je t'aime, Cahill, déclara-t-elle d'un air sérieux.


  — Je t'aime aussi, tu ne crois pas qu'il serait temps que tu m'appelles Tom ?


  — J'y penserai. Lorsqu'on fêtera notre cinquième anniversaire.


  Enfin des paroles sensées.


  — Quand aura lieu le premier ? la questionna-t-il du ton le plus neutre possible.


  — Hum, réfléchissons. Que dirais-tu de juillet, l'année prochaine ?


  Le mois de mai touchait presque à sa fin, juillet lui paraissait parfait.


  Elle allongea les bras au-dessus de sa tête et lui ôta les menottes. À peine libéré, il l'enlaça et la fit rouler sous lui. Elle se raidit un instant puis se détendit, ses mains remontèrent le long de son dos.


  — Je croyais qu'il t'avait tué, souffla-t-elle d'une voix enflammée en enfouissant son visage dans son épaule. Je le hais pour le mal qu'il nous a fait et pour toutes les vies qu'il a détruites.


  — Il n'aura de pouvoir sur nous que si nous lui en donnons, mon amour. (Il l'embrassa très lentement.) Tu étais sérieuse tout à l'heure, je n'ai pas rêvé ? Tu veux bien m'épouser ?


  — Oh oui, s'exclama-t-elle, un large sourire sur les lèvres. Au moins, il m'a ouvert les yeux. Quand je t'ai cru mort, j'ai pris conscience que tu signifiais plus que tout le reste, plus que mon tour du monde, plus que ma propre vie. Et je t'ai pardonné sur-le-champ.


  — Ne t'imagine pas que je risquerai ma peau chaque fois que tu seras furieuse contre moi, marmonna-t-il.


  — Je n'en demanderai pas tant, mon amour, acquiesça-t-elle en déposant un baiser sur son épaule et en se blottissant contre lui. Je te le promets.
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